
OEUVRES 
DE 

, , 
BARTIIELEMY ET MERY' 

NAP~LÉON 
.. 

ÉGYPTE . 

.. 
ELIIES, 

IBR.AIRE ÉDITEUR , 



ii
iB

 
M

U
SE

O
 D

E
L

 
R

IS
O

R
G

IM
EN

TO
 

C
A

ST
E

L
L

O
 

S
F

O
R

Z
E

S
C

O
 

D
O

N
A

Z
IO

N
E

 
D

O
T

T
. 

A
C

H
IL

L
E

 '
B

E
R

T
A

R
E

L
L

I 

1
9

2
5

 

,/ 
.Vo

t~
~ .....

 E
.L ..

.......
.. . 

.. 
, 

..
..

.
...

...
...

...
...

...
. 

' 



OEUVRES 
D"G 

, ' 
BARTHELEMYETMER~ 

3me PARTIE. 



WPni?II:ERD D'AUG. WAUL:EN. 



, 
NAPOLEON 

EN 

ÉGYPTE, 

poème 

EN HUIT CHANTS, 

BAB.TRÉLEMY ET MÉRY. 

H. T A H L I Il R, L I BR A IRE É DJ T EU R, 

1828. 



1 t,')tf'•t t "1- .... ) 

N' '"' v .lO l6 '$"1 
Cè .c.~~ 



l . 
TRENTE ans se sont a peine écoulés de

i)uis la glorieuse expédition de l'armée 
d'Orient, et déjà elle semble appartenir 
aux ages reculés' tant elle se détache des 
autres campagnes de la révolution par un 
caractère tout particulier et sa couleur 
antique : le vieux soldat qui la raconte 
avec la simplicité du camp, nous appa
rait' comme un légionnaire de l'armée 

J . 
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de Dioclétien , Jm!lé par le sole il d'Élé

phantine. Changez les noms des conqué
rans, les lieux et l es exploits sont l es 
memes; les !tastati ont battu des mains 
devant Thèbes, comrne l es grenadiers 
français; le ve:cillai?·e et le porte-drapeau 

ont planté l'aigle romaine et les trois cou
leurs dans les mèmes corniches, depuis 
l es temples d'Héliopolis jusqu'aux roches 
granitiques de Philre, limites des con

quètes de Dioclétien, dernier bi va c de no
tre armée républicaine; enfin, notre 6" de 
hussards, le 2 ventose .an V1I, s'est mon
tré fi.dèle au rendez-vous de gioire que lui 
avait assigné la dixième légion du préfet 
Mutius , aux pieds de la statue de Mem
non; l' orteil du colosse a conservé reli

gieusement l'empreinte des stylets ro
mains et d es sabres de nos cavaliers. 

Si on ajoute maintenant que l'Égypte 
est un pays pLénomène, que ses monn-
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mens sont comme les déhris d'un monde 

qui n'est pas le notre; que son fleuve 
animé, son climat d'airain, ses déserts 
semés de vertes oasis, sont aussi mysté~ 
rieux quel es biéroglyphes de ses temples; 
on conviendra que jamais sujet aussi 
grand n'offri t ses inspirations a n otre poé
sie nationale : sans doute hien d'autres 
avant nous l'avaient reconnu, et ils ont 
été hien plus rehutés par les ohstacles du 
pian qu'excités par les élémens poétiques 
du sujet. Dès que la première idée de ce 
poème s'ofi"rit à nous, il y a hien des an
nées, elle devint, sans relache, l'objet 
de nos entretiensjournaliers :Bonaparte 
s'y révélait avec son auréole de gioire si 
fralche et si pure; l'armée avec samajesté 
antique; l'Égypte avec ses souvenirs, ses 
temples, ses mirages, ses vents poéti
ques , sa végétation puissante et sa mer
veilleuse aridité. Mais nous ne voyions 
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partout que des tableaux, nulle part l'ac
tion d'une épqpée ; nous cb.erchions une 
Iliade, là où nous ne pouvions trouver 
qu'une Odyssée militaire. Se jete_r dans 
l'imitation des anciens , c'était folie; ]es 
larges proportions de l'épopée sont si 
efl:rayantes l Et d'ailleurs, notre littéra
ture marchait à pas de géant sur des rou
tes nouvelles tracées par le génie : de 
quel ooil de juste pitié n'aurait-on pas 
regardé n otre enfer, n otre paradis, nos 
enchantemens , nos fades amours, et 
surtout notre merveilleux, si nous avions 
été assez mal avisés pour en mettre dans 
un su jet où la réalité est plus merveilleuse 
qtie la fiction? Le destin de l'inconmL 
poète Aubert était pour nous un grand 
sujet d'eJl'roi; c'était un professeur de 
rhétorique sous l'Empire, qui fit sur la 
campagne d'Égypte son épopée en douze 
chants, d'après les règles de M. de La 
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Harpe; l'unité d'action et de li eu y est 
religieusement observée; batailles, voya
ges, expédition de Syrie , tout se passe 

autour des murs du Caire; chaque géné
ral français y brule pour une Zorai:de ou 
une Aménai:de; o n y trouve un récit, une 
conjuration diabolique , une foret en
chantée et une descente aux enfers : c'est 

un travail complet, mais qui n'est plus 
dans nos mreurs litiéraires. 

Placé devant ces considérations , deux 

partis restaient à prendre : renoncer à 
notre sujet, ou le traiter en suivant l'his
toire; c'est le d.ernier que nous avons 
choisi , par amour pour l'Égypte et la 

France. Mais , en dégageant notre poème 

de tous l es accessoires de l'antique épopée, 

il ne fallait ni copier servilemeut l'his
toire en gazetier , ni la tronquer par des 

licenccs poètiques: entre ces deux écueils 

était une route à sui vre: étroite , mais e n-
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core belle; nos juges décideront si nous 
nous en sommes écartés. 

Dans une époque où tant de liberté est 
donnée aux travaux de l'imagination , on 
nous pardonnera peut-etre d'avoir fait 
un poème qu~ ne rentre dans aucune des 
caté'gories inventées dans les écoles. Si 
les anciens rbéteurs eussent pu soupçon- 1;1-

ner qu'un jour une armée française com-
battrait aux Pyramides, à Thèbes, au 
Tbabor, ave c de la mitraille et des ba'ion-
nettes , sous les ordres d'un Agamemnon 

de tt·ente ans, nul dcmte que le cas ayant 
été prévu, l es. tbéories ne nous auraient 

pas manqué pour faire, selon les règles, 

un poème militaire sans fable , sans mer-
veilleux, sans amour. A défaut de ces 

tbéories , il a fallu inventer des formes 

en harmonie avec un sujet tout neuf. 

Mais , tout en conservant l'intégrité de 
l'histoire dans ce qui touche spécialement 
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l'armée française, nous nous . sommes 
emparés des incidens qui ressortaient de 
la nature du su jet, d es mreurs et des hom
mes de l'Égypte, soit que ces incidens 
fussent presque historiques, so i t qu'ils 
nous aient été communiqués comme tra
ditions des·l)ays ; il y avait hl. un merveil
leux d'un nouveau genre, moins Ia.rge 
que celui des épopées antiques, mais p l us 
raisonnahle et plus conforme. à nos gouts 
actuels; ainsi , nous avons mis en reuvre 
cette grande figure d'EI-Modhi, ce ty

phon de l'Égypte m9derne, qui n'est au

tre chose que la barbarie et le fanatisme 
personnifiés, luttant con tre la civilisation. 

La partie descriptive occupe une 
grande piace dans notre poème: nous 
avons fait tous nos efforts pour lier nos 
tahleaux à l'action; les peintures du sé
rail de Mourad, de l'aurore sur les plai

nes de Ghizé, du repas orientai, des dan-
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ses d es Almé , de l'inondation du N il, du 
désert , du. mirage, du Kamsim , d'une 

tempete à Ptoléma'is, de la peste, for
ment, avec le sujet, un tout compact; 
elles nous ont tenu lieu de ces longs épi
sodes épiques que le cadre trop étroit de 
notre pian n'aurait pu comporter. 

Eufin , pour achever de mettré le lec
teur daus la confidence des idées du poète, 
précaution souvent fort inutile, il nous 
reste un mot à dire sur le mode de ver
sification que nous avons erti _devoir em
ployer (1). 

( r) On a souvent répété quc no tre époque n'est pas 
poétique , et que les vers ne sont plus en faveur; c'est 
comme si l'on avait di t que no tre siècle n'est plus ni 
peintre ni musicien: la direotion grave impriméc vers 
Ics études sérieuses, loin de nuir·e au;-;_ arts d'agrément 
et d'imagination, ne fera que les rendre plus néces
saircs, en France surtout. Chcz nous, on est volon
tiers roétaphysicicn, pbilosophe, mais on airoe à des
ccndrc d es bauteurs de la pcnséc pour aller au salon 
ou à l 'opéra, et ponr lire des ver.s , s'ils sont bons. Si 
é'est à dcs résultals positifs qu'on juge dc la faveur 
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L'alexandrin a été accusé de monoto
/ nie , et il faut convenir que heaucoup de 
, poètes ont contrihué à justifier l'accusa
' tion en le chargeant de rimes pauv:t>.es , 

sèches et parasites; et pourtant ce vers, 
manié par un homme habile, a tant de 
so.uplesse et d'élasticité, qu'il se prete à 
tous les genres, à tous les tons; aussi 
léger, aussi gracieux que le vers de dix 
pieds, il peut s'élever jusqu'à la majes

tueuse simplicité de l'hexamètre latin. 
Le rhythme, monotone par excellence, 
est celui des octaves italiennes, à cinq 

voyelles finales , ou des strophes auglai-

accordéc à un art, jamais siècle ne fu t au contraire 
/ plus poétique quc le notre. Tous nos grands poètes 
' sont sur le cbcmin dc · la fortune, non pliS ave c les 

douzc ccnts livrcs de M. Collier t, mais graces à la 
généreuse protection du public, ministr., bien plus 

f riohc cJ. bien plus puissant. Le sièclc anti-poétique 
était cel~i où le librairc Barbio disait: " M. Dcs
" préaux, votre Lutrin s'cnlève; nous eu vendrous 
» cinq cents cxcmplaires s'il plait à Dicu. » 

2 
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ses hérissées de consonnes: nousn'avons 
jamais songé à les . attaquer en France ; 
car ainsi sommes-nous faits : quand l'hu
meur critique nous domine , nous l' exer
çons toujours contre les notres' tant est 
grand notre respect pour les étrangers 
et pour les morts! C'est donc un poème 
en vers alexandrins que nous oft'rons au 
public; nous avons essayé de l es rajeunir, 
plutot en les ramenant aux principes de 
l'école du seizième siècle , si bien carac
térisée par M. Saint-Beuve , dans son ad-

' mirable ouvrage , qu' e n l es j eta n t dans le 
moule des poètes du siècle dernier. Si 
nous avçms fait erreur, la faute n'en doit 
pas ètre imputée à l'alexandrin, mais à 
nous. Au reste, la question , tant en fa
vcur du rbythme que du pian serabien
tot décidée , si le lecteur parvient à lire 
nos huit chants avec intéret, sans fatigue 
et sans ennui. 
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ALEXANDRIE. 
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ARGUMENT. 

INVOCA'l'ION. - Voyage de la flotte.- Arrivée devant Alexan
drie. - Proclamation de Bonaparte; exposit.lon du sujet. -

Déharquement de l'a'l·mée. - Dénombrement des cbefs. -

PortraiLs. -Marche vers Alcxaudrie.- Préparatifs de d~
fcusc. -Le Cbérif Korni'm. - Assaut. - Menou et Kléber 
blessés. - L'Arabe Souliman. - Prise de lo ville. - L'ar

mée se dispose :ì marchcr suT le Cairo. - Avant-gnrdc com
mandée par D esa ix. 
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2Uerattbrit. 

PuxssENT les souvenirs de cette grancle histoirc 

Consolcr no tre siècle, orphelin de la gloire! 

lndolens rcjetons d'aventureux soldaLs, 

Suivons aux bords du Nilleurs gigantesques pas , 
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Dans ces déscrts brùlans ou montentjusqu'auxnues 

Des sépulcres b!ìtis par des mains inconnucs. 

Soldats de l'Orient ! héros républicains, 

Qu'a brunis le soleil de ses feux africains; 

Vous, don t le j eùne Arabe , avide de merveilles , 

Mele souvent l'bistoire aux fablcs de ses veilles J ; 

Approcbez, vétérans! à nos foyers assis , 

Venez, enivrez-nous d'hérolques récits; 

Contez-nous ces exploits que votre forte ép~e 

Gravait sur la colonne où repose Pompée '; 

Reportez un instant sous les yeux de vos fìls 

Les tentes de la France aux déserts de Memphis ; 

Dites-nous vos combats , vos feles militaires, 

Et les fìers Mamelucks aux larges cimetcrres, 

Et la peste , fléau né sous un ciel d'azur, 

Des guerres d'Orient auxiliaire impur, 

Et le vent sablonneux , et le brillant mirage ' 

Qui montre à l'horizon un fantastique ombrage; 

Déroulez ces tableaux à notre souvenir 

J usqu'au jour ou, chargés des· palmes d'Ahoukir '· 

... 
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Vos bras ont ramené de l'Égypte loi~taine 

Et le rlrapeau d'Arcole et le grand capitainc. 

21 

Commc un camp voyageur peuplé de bataillons, 

Qui dans l'immense plaine étend ses pavillons , 

A la brise du Nord, une flotte docile, 

Sillonnait lentement les eaux de la Sicile ; 

Sur Ics canons de bronze e! sur les poupes d'or, 

13rille un premier soleil du brùlant messidor : 

Où vont-ils? on l'ignore; en c es mers étonuées 

Un bras mystérieux .Pous~e leurs destinées ,_ 

Et le pilote m~!Jle , au gouvernail assis , 

Promène à l'horizon des ·regards indécis 4. 

Qu'importe aux passagers le secret du voyage? 

Celui qui vers le Tibse entralna leur courage , 

Sous les mèmes drapeaux les rallie aujourd'hui, 

Et leur noble a venir repose tout en lui. 

Parfois , des sons guerriers la mag:ique harmonie 

Appelait sur les ponts l'immense colonie : 
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Aux accords des clairons , des timballes d'aitoain , 

Dix mille voix cbantaient le sublime refrain 

Qu'aux momens des assauts, ivres d'idolAtrie, 

Répétaient nos soldats, enfans de la patrie; 

C'était l'hymne du soir o o o o et sur les vastes flots 

Les héro!ques chants expiraient sans échos 5
o 

La flotte cependant, dans la mer agrandie , 

Laissant Malte vaincue et la bianche Candie , 

Pour la dernière fois a vu tomber la nuit; 

A la cime des mttts dès que l'aube reluit, 

On voit surgir des flots la pierte colossale 

Qu 'éleva l'Orient au vainctt de Pharsale, 

Et les hauts minarets dont le riche Croissant 

Reflète dans san or l es feux du jour naissant; 

Sur le pont cles vaisseaux un peuple armé s'élancc : 

Immobile et pensif, il aclmire en silence 

Ces déserts sans abris, don t le sol abaissé 

Semble un p:Ue ruban à l'horizon tracé, 

Les palmiers qui , debout sur ces tiècles rivages , 

Apparaissent de loin camme des pins sauvages, 
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Et l'étrange cité qui meurt dans le repos , 

Entre un double océan de sables et de Jlots 6 • 

Dans ce moment, l'escadre, en ceinture formée , 

Entoure le vaisseau qui commande l'armée. 

De chefs et de soldats de toutes parts pressé, 

Sur la haute dunette un homme s'est placé : 

Ses traits, où la rodesse à la grandeur s'allie, 

Portent les noirs rcflets du soleil d'ltalie; 

Sur son front soucieux ses cheveux partagés , 

Tombent négligemment sur la tempe allongés; 

Son regard, comme un feu quijaillit dans la nue, 

S-illonne au fond des camrs la pensée inconnue; 

De l'instinct de sa force il semble se grandir, 

Et sa tete puissante est pleine d'avenir ! ... 

Debout, les bras c~oisés, l'reil fixé sur la rive, 

Le héros va parler, et l'armée attenti ve 

Se tait pour recueillir ces prophétiques mots, 

Que méle la te m p è te an so n rauque cles Jlots : 

« Soldats, voilà l'Égypte! Aux lois du cimeterre 

" Les Beys ont asservi celte héro1que terre ; 
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" De l'odieux Auglais ces dignes favoris 

" A notre pavillon prodiguent le mépris, 

» Et feignent d'ignorer que notre république 

» Peut étendre son bras jusqu'auxsables d'Afrique: 

" L"heurc de la vengeance approche ; c'est à vous 

" Que la France outragée a confié ses coups. 

,, Compagnons ! cette ville où vous allez descendre, 

Es clave de Monrad, est fillc d'Alexandre; 
, Ces lieux, que le Coran opprime sous ses lois,. 

'' Sontpleinsdesouvenirs,grands com me vos exploits. 

" Le Nillong-tems captif attend sa délivrancc i 
n Montrons auxMamelucks lessoldats delaFrance, 

" Et du Pbare à Mempbis, retrouvons les chemins 

,, Où passaient avant nous l es bataillons romains 7! '' 

11 se tait à ces mots ; mais ses lèvres pressées 

Semblent garder encor de plus hautes pcnsées 8 
.•• 

Soudain mille signaux, élevés sur les màls, 

Au rivage d'Égypte appellent nos soldats. 

Sur le pont d es vaisseaux, dans leurs vasles entraillcs, 

Retentit un bruit sourd précurseur cles bataille s , 
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Et de longs cris de joie élancés dans les airs 

Troublent le lom·d sommeil de ces mornes déserts . 

. On eut di t, aull; transports de l'armée altendrie, 

Qu'un peuple voyageur saluait sa patrie : 

Par les sabords ouverls, par les càbles tendus, 

Tous, de la hau te poupe en foule descendus, 

Pressés de conqué1·ir ces rives étrangères, 

Tombent en raugs épais dans les barques légères 1 

Et les canots, croisant leurs bleuiltres sillons, 

Couvrcnt la vaste mer de llottans bataillons. 

Quel fu t le noble chef qui sur l'aride plaine 

'Descendit le premier, com me dans son dornaine? 

C'est Menou, qui, jouet d'un étrange ~lestin , 

Quittcra le dernier ce rivage lojntain; 

Bientill, à ses cbtés, de la rive s'élance 

L 'élite des guerriers déjà chers à la Fr&nce : 

Belliard, Bon, Davoust, Vaubois, Reynier, Dugua, 

L'intrepide Rampsm, le sage Dufalga 9 ; 

Kléber, de ses chev~n~ seçouant l'onde amère, 

Desilotsquil'on~portésertcommepndieud'Homère; 

3 

J 
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Il marche , et d'autres chcfs s'avancent après lui : 

Andr~ossy , Dumas, Verdier, Ledere , Dumuy, 

Lannes, qui de ce jour datai t sa grande histoire; 

Marmont, . don t l'a venir commençait par la gloìre; 

J unot, qui, hors d es rangs aventureux soldat, 

De duels en duels éternise un combat; , 

Berthìer, du jeune chef le confident intime; 

Eugène Beauharnais, enfant déjà sublime, 

Qui , de la république exemplaire soutien, 

Vengeait le sang d'un père en répandant le sien. 

Voilà Desaix : on lit sur son visage austhe 

Des antiques Romains la vertu militaire; 

De ses habits sans fasle il proscrit l'appareil, 

ll e'st calme an combat, sage dans le conseil, 

Citoyen sous latente, et son ame s'applique 

A servir sans éclat la jeune république. 

Quel est ce cavalier sur la selle affermi , 

Qui, déjà tout armé, demande l'ennemi, 

Et d'un triple panache ornant sa noble téte, 

Semble accourir ici comme aux jeux d'une fète? 

C'est l.Hurat; dans les rangs d'un léger escadron 

Jamais plus brave chef ne ceignit l'éperon; 

Des modernes combats dédaignant la tactique , 

Il march~ indépendant comme un guerrier antique, 
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Et souvent, loin cles siens isolant ses exploits, 

Provoque tout un camp du geste et de la voix; 

Partout on voi t briller dans la poudreuse lice 

Son casquc tbetttral, sa flottante pelisse; 

Ce costume pompeux qu'il revet avec soin, 

Comme un but eclatant le signale de loin; 

Et debout dans le choc des luttes inegales, 

On dirait qu'il a fait un pacte avec les balles : 

Va! les champs de bataille, où tu sèmes l'effroi, 

Seront contre la mort un refuge pour toi : 

C'est ainsi que, vingt ans , ta vie aventurière 

Passera sous les feux de l'Europe guerrière, 

Achille de la France! Et le It..che Destin 

Réserve ù ta poi trine un plomb napolitain ! 

Les solclats, à la voix du père de l'armée, 

Ont repris dans les rangs leur place accoutumée : 

Lesbraslevés auxcieux, tous de leurs saints drapeaux

C~ntemplent en pleurant les glorieux lambeaux. 

De ces noirs bataillons la plaine est obscurcie : 

Des bonls de l'Éridan, cles monts de l'Helvétie , 

l 
l 

) 
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On avait vu courir ce peuple de soldats , 

Que l'homme du destin attachait à ses pas , 

Et qui, d'un long exil oubliant la souil'rancc , 

Près de leur jeune chef voyaient toujours la France. 

Cependant Bonaparte, avare des momens , 

A caché dans la nuit sa marche aux Musulmans; 

A peine la lueur qui dissipe les ombres, 

Des monumens épars blanchissait les décombres 1 

que l'écho solenne! de la ville aux cent tours 

.Des bataillons français entendit les tambours ; 

De leurs longs roulemens la foule épouvantée 

Erre comme les flots d'une mer tourmentée; 

Sur le toit des maisons , les ptdes habitans 

Contemplent les drapeaux dans la plaine flottans , 

Et des chiens vagabonds les meutes accourues 

D'un lugubre concert font retentii· les rues ; 

Du haut des minarets , les aveugles 1\'Iusseins " 

Appellent les croyans sous les-portiques saints; 

A leur dolente voix, les femmes convoquées 

Inondent, en pleurant, le parvis des mosquées; 
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Et dans de longs versets les farouches lmans 

Recommandent l'Égypte au dieu des Musulmans. 

Tandis qu'un peuple faible, égaré par la crainte, 

D'Alexanclrie en deuil remplit la vaste enceinte, 

Les soldats du prophète, au sommet tles remparts, 

Promènent, à grands cris , leurs soyeux étendards; 

Alors sont accourus cinq mille janissaires, 

Du sultan de Stamboul su per bes émissaires; 

Les Mores clemi-nus, ouvrant !es arsenaux , 

Poussentles vieux canons sur le bord d es créneaux i 

Le Maugrabin hideux, le Dédouin in docile, 

Pour la premièrc fois so!Jats ùans une ville, 

Des remparls menacés noircissent l e contour i 

Et le fìer Koralm parait sur une tour. 

Korai'm! cles chérifs que la cité ,révère 

Nul n'exerça jamais un pouvoir plus sévère i 

Ce riche Musulman, tel qu'un prince absolu , 

Marche prcsque l'égal cles beys qui l'ont élu; 

Scs cai:ques légers , sous la voile latine , 

Portent l'ambre et le muso d'Égypte en Palestina; 

Ses étalons guerricrs , ses immenses troupeaux, 

Du sinueux Delta foulent les verts roseaux , 

3. 
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Et ti·ente eunuques noirs, sous la grille farouche, 

Gardent dans ses harems les trésors de sa conche. 

Hélas ! un hruit sinistre , au lever du soleil, 

De l'heureux Kora!m a pressé le réveil , 

Et déjà, brandissant le sabre des batailles, 

Il insulte aux chrétiens dn haut de ses murailles. 

L'armée en ce moment, serpent volumineux , 

Autour cl'Alexandrie a resserré ses nreuds. 

Tout est prét pour l'assaut; les vieilles compagnies 

Accourent en portant les échelles unies , 

L es dressent dans l es airs , et mille bras tend us 

Appliquent sur les murs ces chemins suspendus: 

Alors, vers tot~s les points que l'échelle menace, 

Les soldats musulmans, la noire populace, 

Accourent p_èle-méle, et leurs longs hurlemens 

Ébranlentles ce~ t toursdans leursvieux fondcmens. 

l\1ais, à la voix des chefs soudain mèlant la sienne, 

Le tambour a battu la charge aérienne , 

L'hymne patriotique éclate dans les rangs; 

Les cymbales d'airain, les clairons déchit·ans , 

Entonnant au désert leur guerrière fanfare, 

Réveillent eu sursaut le vici! écho du Phare; 
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A ces cris, à ces chants, les bataillons mèlés 

Se cramponnent aux murs à flots amoncelés ; 

Une ligne de feu, qui jaillit sur leur téte, 

Des tours et des créneaux illumine le faite ; 

Kora1m est partout; son aveugle transport 

Fournit au désespoir mille instrumens de mort; 

Le peuple entend sa voix : sa brutale industrie 

Arrache les créneaux des tours d'Alexandrie, 

Et quand ces larges blocs résistent à ses mains, 

Alors, du haut cles murs, les chapiteaux romains, 

L es torses an guleux, les frises ciselées , 

.Les vieux sphinx de grani t aux faces mutilées, 

Tombent de bonds en bonds, et leurs vastes éclats 

Sur l'échelle pliante écrasent les soldats. 

Le premier à l'assaut, lHenou, d'un voi agile, 

Montre à ses grenadiers le chernin de la ville : 

Tous lesuiventdes yeux; teiutdepoudrc et de saog, 

Sur la plus haute tour il arrache un croissant : 

"Attends! » di t Koralm; de ses bras athlétiques 

Ilrompt le dur ciment cles murailles antiques, 

Et, sous le vaste bloc du rempart assailli, 

Meuou , deux fois blessé ., retombe enseveli . 
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Au milieu des débris et des flots dc fumée 

Kléber est apparu; le géant de l'armée 

S'est frayé dans les airs d"audacieux chemins; 

Il embrasse une tour de ses puissantes mains; 

Déjà l'on distinguait à son immense taille 

Le Germain colossal debout SUl" la muraille , 

Quand un soldat farouche; Arabe basané , 

Rampant sur les créneaux, jusqu'à lui s'est tralné; 

Souliman est son nom, sa patrie est le C aire ; 

C'est là que des Imans ont instruit le sicaire, 

Qui, maigre-d'abstinence et dévoré de fiel , 

Par un meurtre éclatant veut conquerir le ciel "; 

Au .moment où Kléber vers l'Arabe s;incline, 

La dague du Se! de a frappé sa poi trine. 

Il"'tombe, et les soldats , hors du poudreux iossé , 

Portent, eu frémissant , leur général blessé. 

Tanclis que sur les tours les enfans du prophète 

Par ce double succès retardent leur défaite , 

Du fon d de la cité, dc lamentables cris 

Étonnent Kora'im , vainqucur sur l es débris ; 

Loiu du sanglant thétttre où son bras se signa le, 

Les Francs ont assailli la porte orientale; 



ALEXANDRIE . 33 

L'intrépide l\'larmont, une hache à la main, 

Brise ses lourds battans semés de clous d'airain , 

Et cette large issue, ouverte à sa colonne, 

Semble un goufl're béant où la mer tourbillonnc. 

Tout a fui ' les Français dominent les remparts ' 

Le p&le Koralm, qu'entraillent les fuyards, 

Touruc sesyeux troublés versles tours sans défense, 

Et voit sur leurs creneaux l'étendard de la France . 

Ainsi, ces bataillons que le souffie des mers 

Poussait la veille encor vers de lointains déserts, 

Répétant aujourd'hui l'hymne de leur patrie, 

Entrent victorieux aux murs d'Alexandrie. 

Mais, avant dc s'asseoir sur les rives du N il , 

Que de maux leur promet cette terre d'exil ! 

Qu'ils golltent cependant dans la ville ctrangèrc 

D'un tranquille bivac la faveur passagère; 

Sous le toitde palmiers que leurs mains ont construit 

Qu'en r~vant de leur gioire ils dorment, cette nuit! 

Demain, quand le soleil , du reflet de son disque, 

Rougira le vieux Phare et le double obélisque", 

Entourés de périls sans gioire et sans combats , 

Ces guerriers sur le sable imprimeront leurs pas , 
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Et, dans les flots mouvans de la plaine enflammée, 

Desaix, comme un pilote, appellera l'armée. 

Puissent-ils, survivant à de longues douleurs , 

Des gouffres du désert sauver Ics trois couleurs ! 

Puissent·ils, du grand fleuve atteignant les lisières , 

Ouvrirleur bouche ardente à l'air frais d es rizières •4, 
Et montrer tout-à-coup , par la voix du canon , 

La France inattendue aux enfans de Memnon! 

( 
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!llt.oura lJ .. JBt •J· 

SEuLde tous les vaincus, couvert d 'une ombre ami e, 

Un Arabe mnrchait dans la ville endormie; 

Des cmhlèmes sanglans couvrent son la•·ge sein , 

Sur son dos retentit le carquois abissin , 
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Et la peau d'un jakal, en .turban déraulée, 

Agite sur san front sa gueule dentelée : 

Un qui-vive perçant résonne, l'étranger 

Précipite le pas de san cheval léger, 

En s' écrìant : " T r·emblez, chrétìens, race infidèle , 

Des cavalìers d-u .N il je vais armer le zele; 

Ils san t venus !es jaurs par le koran prédits ! 

L'Égypte se sauleve, et mai je vaus maudis! n 

A ces mats, saus le feu dant il brave l'atteinte, 

De la double muraille il a franchi l'enceinte, 

Et dirige son vol, plus vile que l'aiseau , 

Vers les lacs de Natraun et le Fleuve-sans-Eau '. 

Quel est san nam? san nam, inelfable syllabe, 

Se prariance taut bas dans la veillée arabe: 

On dit qu'il fut créé paur de secrets desseins, 

Saus l es dunes d'Amman, au chez les Abissins, 

Mais quel que sai t le peuple aù le sart le fit naitre , 

Dans le sein d'une femme il n'a pas reçu l'etre; 

Les esprits infernaux le pratégent; on di t 

Que le plamb des chrétiens sur son flanc nu bandit , 

Qu'il charme les jakals, et que sa forte haleine 

ArrHe le baulet qui siffie dans la plaine. 
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È tre mystérieux el prophète irnposteur, 

Son nom est EL-1\'IonHY, l'Auge exterrninateur 

Mais rien ne trouble encor le long repos du Caire; 

Autour de ses rcmparts la plaine est solitaire; 

C'est l'hcure où le soleil , immobile au zénith, 

Des sépulcres épars embrase le grani t; 

Du clesert de Ghizé la luisante poussière 

Com me un rniroir poli reflète la lumière , 

Et le Béclouin qui sui t le sentier sablonneux 

Dans son poumon brulant n'aspi1·e quc des feux . 

Ah! du moins s'il pouvait, au centre de la plaine, 

Pour éteindre l'ardeur qui sèche son haleine, 

Respirer un instant l'abri délicieux 

De l'Oasis d'Hellé que dévorent ses yeux '! 

Mais la belle Oasis, comme une ile sacrée, 

Aux esclaves du Nil interdit son entrée, 

Et le fìer 1\'Iamelnck, despote souverain , 

De ce riche domaine exclut le pèlerin, 

C'est là que Mourad-Bey, sous de verts sicomores, 

An murmure éternel cles fontaines sonores , 

Sous dc frais pavillons de cèdre et de santa! , 

Pare ses voluptés du luxe orienta!. 

4· 
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Dans son divan pompeux le vent fmis de l'Asi e 

Se glisse, en agitant la verte jalousie; 

Sur le marbre poli d'un vaste corridor 

Rampent, enlongs anneaux, Ies arabesques d'or. 

L'iris, le basilic, la rose d'Idumée, 

Forment de ses jardins la ceinture embanmée, 

Et le frele palmiet· d e so n large éventail 

Ombrage avec amour l es dllmes du sérail. 

Là, quittant sans témoins leurs tuniques de gaze, 

Eelles de nudité, l es filles d n Caucase, 

Sous de secrets trésors promenant le miroir , 

Préparent à Moumd l es délices du soir; 

Et lui, sur l'ottomane où sa langucur 1·epose , 

Enivré cles parfums de cinuammc et de rose, 

A ses ongles polis imprime le carmin; 

Ou, porlant à sa levre un tube de jasmin , 

Il brùle gravement la feuille opiacée , 

Que pour son doux seigneur cueille Laodict\e 3
• 

_ Héros voluptueux qu'assiége un mol cnnui , 

Quel reil, en ce momcnt, reconnaìtrait en ·lui 

Ce bey cles Mamelucks, fils de la Circassie, 

Qui nourrit dc combats sa jeuucsse endurcie? 
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lllanguit au sérail; mais, quand cc hras puissant 

Se roidit pour venger la gioire du Ci·oissant, 

Ce bras dans la hataille , armé ponr le prophète, 

Comme un hocbet d'enfant fai t voler une tete. 

Ah ! tant que ce heau jour luira sur l'hot·izon, 

Qu 'il goute du harem le su ave poison! 

Le so lei! de demain sera moins doux peut-etre ! 

Qu 'il so i t heureux encor, ses femmes vont paraitre ! 

Voici l'heure vudique où l'eunuque fl1ébain , 

Haletantes cl'amour, les ramène du bai n ; 

De jeunes Icoglans , nés dans la Géorgie, 

Rangent autour d es murs l'éclatante bougie; 

D'ault·cs sur les divans sèment !es doux coussins , 

· Portent les mets exquis sur de larges· bassins, 

Et jettent dans le vase où le tison petille, 

Du. sérail de Stamboul l'odorante pastille . 

Lcs femmes cependant, que le bey suit cles yeux , 

Marchaient sur l es tapi~ d'un pas silencieux, 

Quand, au signa! du malfre, un esclave d'Asie 

Touche d'un doigt légcr l'odalisque cboisie; 

La captive s'arrétc, et deux eunuques blancs 

Jnsqu'aux piecls de l\1ourad guiclent ses pas lt·emblans lo · 

}Jour la première fois-la timide Persane 

Levait, dans le sérail, so n voile cliaphane; 
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Un vieux marchand d'Ormus, par Mourad appelé , 

C~ matin l'a vendue aux eunuqucs d'Hellé. 

I\iourad a respiré son haleine amoureuse , 

Plus douce qu'un parfum de l'Arabi e heureuse; 

L'ivresse rlans san creur fermenle :il va saisir 

Un sei n tout palpitan,t de hontc et de plaisir .... . 

Tout-à-coup , les éclats d'une voix inconnue 

Ébranlent du sérail la sonore avenue ; 

L'Africain monstrueux, argus cles corridors, 

Répond par un cri rauque aux clameurs d u dehors : 

L'impétueux Mourad, qui de rage frissonne, 

S'élance au vestibule où celte voix résonne; 

Sur le seuil du palais il pose un pied hardi , 

Et tressaille de joie en voyant El-Modhy : 

,, E n tre! n lui di t Mourad, et sa ma in familiere 

Ouvre de son divan la salle hospitalière. 

" La paix soit avec toi, di t le sombre étranger ; 

•> Malheur à qui sommeille à l'heure du danger! 

• Tu règnes surl'Égypleaujourd'hui, mais peut-etre 

•> L'Égypte dans troisjours aurachangé de maltre. 

n Les Francs ont envahi la terre cles élus , 

n Alexanrlrie est p rise, et Koraim n'est plus! 
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, La hordc sacrilégc , aux sables écbappéc , 

, Près d es rives du Nil à cetle heure est campée; 

" Elle approche du Caire, et l\'lourad endormi 

>l Sur cles coussins de soie attend son ennemi! 

, - El-l\1odhy, quellangage est sorti de ta boucbe! 

Il Qu'Allah seche à l'instantcetle main qui te touche, 

" Que mon no m soit rayé du livre de la loi, 

>l Si le bruit d'un combat est venu j nsqu'à moi! 

li Que veulent c es cbrétiens? vers mon riche domai ne 

>l Quel Sullan les conduit? quel molif les amènc? 

>l - Écoute, 1\lourad-Bey! les Chrétiensennaissant 

, Sncent avec le lait la hai ne du 'Croissant, 

>l Et Di eu l es a maudits; sous l es murs dc leurs villes 

" Ils plantent cles nopals et tles figuiers stériles ; 

>l Leur N il ne sort jamais de son canal étroit, 

, Leur ciel est nébuleux et leur soleil est froid. 

>l Pareils à ces oiseaux convives de l'hiène, 

" Qui noircisscnt les airs de lenrs ailes d~ébène, 

" Ils viennent dévorcr l'Égypte ;. leur Sultan 

Il Semble ungrossier Fellahsous son humble caftan, 

" Son corps frèle succo mb e au choc d'une bataille, 

" Et ton sabre debout dépasserait sa taille. 

n Maintenant, b l\'lourad , recueille dans ton sein 

>l Les supremes àvis du prophète Abissin : 
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" Arme tes 1\'lamelucks; que l'Égypte assoupie 

» Se réveille avec eux conb·e une race impic! 

" Altends nos ennemis : Dieu te les livrera 

» Près les tombeaux détruits qui bordent Saccara. 

" Et moi, je vais tirer le glaive de l'at·changc, 

» Le glaive zuphalgar qui punit et qui venge ' : 

" Plus de repos pow· moi, je ne cueille e n courant 

" Que le fruit dn p,almier, que l'onde du torrent : 

» Je franchis le désert; du pacha de Syrie 

" J'appelle à ton -secours la milice aguerrie; 

" Et !es peuples de T or, à ma voix réveillés , 

" Chasserontles chrétiens deshot·ds qu 'ils ontsouillés 6 , 

" Au sjlbre des élus El-Moclhy les condamne; 

'' Sur eux et sur leurs fils, sur leur eu l te profane, 

» Anathème! ils saw·ont que, pour leur ch&timent, 

" Je suis, -sur AL-BORAK, tombé du firmament. u 

Il di t; et, sans attendre une vainc réponse , 

Comme l'esprit des nuits dans la plaine il s'enfonce. 

Mourad frémit de rage à ccs derni~rs accens : 

Les rapides éclairs de ses yeux menaçans 

Étincellent dans l'ombre, et sa voix qui résonne 

Trouble de l'Oasis le repos monotone; 
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A ces cris belliqueux, à ces accens connus , 

Les 1\iamclucks épars accourent d emi-nus; 

Ils répondent de Join, et dans la solitude 

O n entend leurs cotlrsiers bennir d'inquiétude; 

Mouraù, sur l'étalon que lui-mème a scllé, 

Donne un dernier regard au doux sérail d'Hellé; 

Et, comme un léopard forcé dans son re p aire , 

Il bondit, eu hurlant, sur la route du Caire. 

Cette nuit m eme encore, au désert écbappé, 

Sur les rives du Nil Bonaparte a campé. 

Un écho prolongé qui sur le flcuve roule, 

Son lugubre, pru·eil à la voix de .la houle, 

Pareil au timbre sourd qui dans l'air va mourir, 

Porte aux soldats français le canon d'Aboukir 7 .•... 

Leur a mc, abandonnée à d'horribles présages , 

Imprime la terreur sur leurs phles visages; 

Et tous, silencieux, tournés vers l'Occident, 

Montrent le ciel rougeatre et l'horizon ardent. 

Aux vremières lueurs dC" l'a.ube' SUl' la rive ' 

Épuisé d.e sa cou1·se, un messager ·arri ve; 
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La sueur et le sable ont souillé ses cheveux; 

Aux humides lambeaux de ~es vétemens bleus 

Pendent les ancres ù'or par les flammes noircies; 

Aux légions du camp autour de lùi grossies, 

Il s'adresse; sa bouche exhale un faihle son; 

O n n'enteml que ces mots: BnuEYs, AnouKm, NELSON! 

L'effi:oyable récit dans sa rauque poitrine 

Expire , mais l'armée en tremblant le devine : 

Bient8t elle apprendra qu'en cette nuit de deuil, 

La France peut trouver méme un sujet d'orgueil; 

On dit que ses marins , d'une voix étouffée , 

Saluaient leur cocarde aux chapeaux agJ:afée , 

Et, près de s'engloutir dans l es bnllantes eaux, 

Clouaientles troi~couleurs auxmats de leurs vaisseaux. 

Soldats, vous laverez ces désastreux vestiges! 

Le sort veut vous contraindre à créer des prodiges; 

Un cercle de périls antour de vons s'étend; 

Aux plainesi de Ghizé 1\'Iourad-Bey vous attend; 

Nelson vous a fermé la harrière de l'onde; 

Isolés dans"l'Égypte et séparés du monde , . 

Pour revoir la patrie il vous reste un chemin: 

C'est le cbamp de bataille; il s'ouvrira demain! 
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C'ÉTA11' l'hcure où jaùis l'Aurore au feu précoce, 

Animai t ùe Memnon l'harmonieux· colosse ; 

Elle se lève encor sur les champs ùe Memphis, 

Mais la voix est éteinte aux lèvres de son fìls; 

5. 
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Les siècles l'ont vaincu : l'ceil reconnait à peipe 

Le géant de grani t, élendu sur l'arène; 

Il semble un de ces rocs que , de sa forte main , 

La nature a taillés en simulacre humain ' ! 

L'Arabe en ce moment, le front dans la poussière, 

Saluait l'Orient, berceau de la lumière; 

Elle dorai t d éjà l es vieux temples d'Isis, 

Et les palmiers lointains des fraiches Oasis; 

Une bianche vapeur, lenlement exbalée , 

Traçait le cours du Nil dans sa longue vallée : 

Lè brouillard fui t; alors apparaissent aux yeux 

Ces monts où Pharaon dort avec ses aleux ; 

Sur l'océan de sable , archipel funéraire, 

lls gardent dans leurs flancs un poudreux reliquaire, 

Et, cercueils immortels de ce peuple géant; 

Élèvent jusqu'aux cieux la pompe du néant '! 

Cependant le tambour, au roulement sonore, 

Annonce que l'armée arrive avec l'aurore : 

A l'aspect imprévu des merveilleux débris , 

Un saint recueillement pénétra les esprits; . 

Et nos fiers bataillons , par rles cris unanimes, 

Des tombeaux de Chéops saluèrent les cimes. 

Inspiré par ces lieux, le chef parle, et ces mots 

Dans l'armée attentivc ont trouvé mille échos : 
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• Soldats, l'heure est venuc où votre forte épee 

Doil briser de I\'lourad la puissance usurpée : 

Des tyrans I\'lamclucks le dernier jour a lui! 

Dans le feu du combat songeons tous aujourd'hui 

Que, snr ces monumens si vieux de renommée, 

Trente siècles debout contemplentnotre armée! " 

Il a di t; aux longs cris qui résonnent dans l'air, 

Se mele un bruil cl'airain froissé con tre le fer; 

Et ce fracas guerrier, perçant la plaine immense , 

Révèle à Mourad-Bey les soldats de la France. · 

J.e chef des Mamelucks, d~ leur approche instruit, 

Sur !es dunes cle sablc a campé cette nuit; 

Embabeh voit briller sur la cime cles tentes 

L'étendard clu Prophète aux crinièrcs flottantcs; 

Et ce camp populeux, sur les hauteurs b·acé, 

Semble un vaste cmissant de canons hérissé. 

Là veillcnt !es spahis, l es fougucux janissaircs, 

D es peuples d'Occident éternels ad versaircs ; 

Dix mille lUamelucks , au voi précipité, 

Du désert sablonneux coavrent la nudité; 

D'autres du N il voisin ont bordé le rivage: 

lls 1·efoulent à gauche une horcle sauvagc 

• 

~l 
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De Grecs, d'Arméniens, de Cophtes demi-nus , 

D'Africains arrivés de pays incon'nus, 

De paisibles F ellahs, tourbe indisciplinée , 

Par la peur du baton au péril condamnée ; 

D'Arabes vagaho11ds que l'espoir du butin 

Autour des Mamelucks rallia ce matin : 

Ces nomades soldats pressent leurs rangs timides 

Des tentes de Mourad au pied des pyramides. 

Bonaparte s'avance, et son regard, si prompt , 

De la ligne ennemie a mesuré le front; 

Son génie a jugé le combat qui s'appréte, 

Un pian vainqueur jaillit tout armé de sa tète : 

D'agiles messagers, sous les canons tonnans , 

Pprtent l'ordre du chef à tous ses lieutenans 1 

Et bientbt à leur voix l'obéissante armée, 

En six carrés égaux dans la plaine est foxmée '-

D'épouvantables cris ont trouble le desert : 

De l'enceinte du ca m p, sous leurs pas entr'ouvert , 

Des hauteurs d'Embabeh, peuple dc janissaires, 

Accourent au galop Mourad et ses vingt frères ; 

• 
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Déjà le Bey superbe a parcouru t;·ois fois 

Les rangs des Mamelucks alignés à sa voix : 

Qu'il est brillanl d'orgueil ! Jamais fils de Prophète 

N'avait paru plus beau sous son habit de fete; 

Une aigrette mobile; aux rubis ondoyans, 

Orne son turban vert, respecté cles croyans ; 

Sur sa male poi trine, où le Croissant éclate , 

Pendent les boutons d'or de sa veste écarlate; 

Un large cachemire, en ceinture roulé, 

Supporte un atagan au fourreau ciselé ; 

Sa main brandit un sabre, et sur sa hautc selle 

D'un double pistole t la poignée étincelle 4. 

Les chefs suivent ses pas; l'éclatant cavalier, 

D'un geste impérieux à sa main familier, 

A fait taire la foule en long cercle épaissie; 

Mourad s'est écrié : « Fils de la Circassie 1 

n De la loi du ProphtHe invincibles soutiens , 

n Les voilà devant vous , ces odieux chrétiens; 

" Étrangers sansabris, comme une écu~e immonde, 

n La 'mer les a jetés sur l'Égypte féconde; 

» Rebut de leur pays , cn ce climat lointain, 

" Ils viennent se gorger d'amour et de butin; 

» Déjà maitres du N il, dans leurs folles pensées , 

'' Ils pillent nos moissons sur la rive entassées, 
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n Soumettent vos coursiers à leurs indignes mors, 

n De nos chastes sérails profanent les trésors , 

n Et, blasphémant de Di eu la puissance invoquée, 

n Frappe11tson peuple saintdans lagrandemosquée. 

" Eh! quel s bras impuissans pour d'aussi grands clesseins! 

n Voyez ces cavaliers , ces p~les fantassins 

Qui, vaincus parla marche et déjàhors d'haleine, 

n Fondent sous un soleil quinous échauffe à peine; 

" Et ces chevaux chrétiens, fìls de pères sans nom, 

n Tout palpitans de crainte au seulbruit du canon! 

n Que béni soit Allah ! sa colère allumée 

n Au sabre de ses fils condamne cette armée ; 

n Sa main droite a jeté ccs indignes rivaux 

» Gomme la paille sèche aux pieds de nos chevaux. 

n Obéissons à Dieu ! Ce soir, ivre de fetes , 

n Le Caire illuminé contemplera leurs tètes 

n Et l'insolente Europe apprendra par nos coups 

n Que l'Égypte est esclave et n'obéit qu'à nous. 

" Marchons, gloireauxcroyans etmortaux infidèles! » 

Com me le vent de feu , don t les immenses ailes , 

Du mobile désert tourmcntant Ics vallons , 

Précjpiten t l'arène en larges mamelons, 
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Ainsi dcs Musulmans l'impétueuse masse 

Du Nil aux rangs chrétiens a clévoré l'espace. 

On dit qu'au premier choc de ces fiers circoncis , 

Les vieux républicains p&lirent, inclécis 5 ! 

J a mais dans l'Italic , aux glorieuses rives, 

N i les Germains. couverts de cuirasses massives , 

N i des légers Hongrois les poudreux tourbillons , 

N'avaient d'un parcil choc heurté nos bataillons. 

La p1·ofonde colonne, un. instant ébranlée , 

Vi t le fer de Il'lourad luire dans la melée; 

Mais, à la voix cles chefs , déjà les vétérans 

Sur la ligne rompue ont rétabli Ics l'angs. 

A in si , dans c es marais où les hardis Bata ves 

A l'Océan conquis imposent des entraves., 

Quandla vague un moment, par de puissans efl'orts, 

De son premier domaine a ressaisi l es bords , 

L'homme accourt, et bientòt une digue nouvelle 

Montre aux flots repoussés sa harrière éternelle . 

Diles, quel fnt le chef qui, sur ses régimens , 

Vi t luire le premier les sahres ottomans? 

Toi, vertneux Desaix! au point d'èlre entamée, 

Déjà ton dévoùment nous-sauvait une armée. 

Dans les carrés voisins, le salda t raffermi, 

Du mème fmnt que toi regarde l'ennemi; 
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Il revientplus terrible, et, dans la plaine immense, 

Sur six points isolés le combat recommence. 

Déjà les Mamelucks , 13Jlcés de toutes parts, 

Assiégent des chrétiens les mobiles remparts ; 

Tantòt pressant le vol du coursier qui le porte, 

Mourad devant les rangs passe avec son escorte , 

Et le geste insolent du hardi cavalier 

Provoque le plus brave en combat singulier; 

Tant6t sa voix, pareille à l'ouragan qui tonne, 

De tous les Mamelucks formant une colonne , 

Sous la ligne de feu les pousse en bonds égaux, 

Et cet amas confus d'honimes et de chevaux 

Résonne sur le fer des carrés intrépides , 

Comme l!ll bloc de granit tombé des pyramides ; 

Partout la bai:onnette et les longs feux roulans , 

Des fougueux Mamelucks arr~tent les élans; 

Et , telle qu' un géant sous la cotte de maille , 

L'armée offre partout sa puissante muraille . 

Gioire à Napoléon! on dirait que s?n bras 

Par des chaines de fer a lié ses soldats , 

Et que son art magique, en ces plaines mouvantes, 

A htiti sur le roe six redoutes vivantes. 

Français et Mamelncks, tous ont les yeux sur lui; 

Au centre du combat, qu'il est grand aujourd'hui! 
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Sur son cheval de guerre il commande, et ~a téte, 

Sublime de repos, domine la temp~te : 

l\1ourad l'a reconnu. " Bey cles Francs , lui dit-il , 

" Sors de tes mursdefer, vienssurles bordsduNil; 

" Et là , seuls, sans témoins , que notr·e cime terre 

n Dans un combat à mort dispute cette terre ! ,, 

A ces cris de Mourad , vingt braves réunis 

Frémissent de laisser tant d'affronts impunis; 

A leur tete J uno t, Lannes , Berthier , Lasalle, 

Du centre aux ennemis vont franchir l'intervalle; 

E n méme tems, aux flan es d es bataillons froissés , 

Six mille Mamelucks tombent à flots pressés; 

C'est l'heure décisive : un signal mililaire 

Ton ne, et , comme l'Etna déchirant son cratèrc , 

L'angle s'ouvre, et soudain, sur Ics rangs opposés, 

Le canou a vomi ses arsenaux brisés; · 

Les grélons, éch~ppés à leur bouche qui gronde , 

Volent avec le feu dans la masse profonde, 

Et , sous l es pieds sanglans cles six mille chevaux, 

La mit.raille a passé comme une immense faux . 

Jour de mort et de deuil, où l'Égypte étonnée 

Vi t de ses Mamelucks l'élite moissonnée! 
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A ses plus bra ves chefs Mourad a survécu : 

Quel ceil reconnattrait le superbe vaincu? 

Sous la poudre et le sang qui sillonnent sa fa ce, 

On voi t briller encore une farouche audace; 

Haletant de fatigue , il ne tient qu 'à d emi 

' Le tronçon d'un damas brisé sur l'ennemi , 

Et quitte' en soupirant ces plaines funéraires , 

Qu'inonda sous ses yeux le sang de ses vingt frères . 

De ces héros, tombés pour l'honneur du Croissant 6, 

Un seul restait debout : guerrier adolescent, 

Jamais, jusqu'à ce jour, son audace contrainte, 

Du Caire paterne! n'avait franchi,l'enceinte; 

Du fond de ses jardins, verdoyante prison, 

Il contemplai t le N il fuyant à l'horizon; 

Ou, près d 'une ottomane, appelant ses capti ves , 

Il enivrait ses yeux de leurs danses lascives. 

Allah lui réservait un plus noble destin ! 

Les femmes du sérail ont pleuré ce matin: 

Elles ont vu Sélim , sur son cheval de guerre , 

Brandir , en souriant , un large cimeterre , 
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Et voler pour rejoindre, aux heures du péril, 

Ses vingt frères, campés sur l es rives du N il; 
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Ses vingt frères ... Hélas! la voix de leur Prophète 

Les a vai t conviés à leur dernière fete! 

En va in le peuple en deuil, à la chute clu jour, 

Sous les portes clu Caire, attendra leur retour ; 

Ils ont vécu ! Sélim compte , d'un ceil farouche , 

Leurs cadaVl·es tombés sur la sanglante conche , 

Et qui, la veille encor de ce jour éternel, 

Déposaient sur son front un baiscr fraternel. 

"Dieu le veut! » a-t-il dit, et son ame oppressée, 

D'un clésespoir sublime a conçu la pensée: 

Du milieu cles fuyards, il appellc à grancls cris 

Quarante Mamelucks, formiclable débris, 

Qui sur les rangs français' dans les charges fatai es, 

Avaient poussé vingt fois leurs agilcs ca val es. 

« Amis ! di t-il , tirez vos sabres flamboyans, 

» Allons mourir; que Dieu so i t en ai de aux croyans! » 

A ces mots, entrainant cet escaclron d'élite, 

Vers le front de Desaix Sélim le précipite , 

Et, le premier de tous , sur le rempart cl'acier , 

Fait voler par élans son rapide coursier: 

T el un obus, vomi par le bronze qui tortne, 

Laboure dans ses bonds l'immense polygone. 
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Tous arrivent de front; devant !es fantassins 

Ils fixent brusquement leurs coursiers abissins; 

Le mors impérieux qui les pousse en arrière , 

Les force à se cabrer sur la triple barrière , 

:Bt, dans le bataillon éhranlé sous leur poids , 

Les quarante chevaux retombent à la fois; 

lmpuissant désespoir ! la ligne de l'armée, 

Comme un ressort pliant, sur eux s'est refermée, 

Et ce carré de fer, qu'ils viennent d'enlr'ouvrir, 

Est l'arène fatale où tous doivent mourir. 

On di t que, pour venger leur défaite impunie, 

Ces guerriers, signalant leur farouche agonie , 

Sanglans, percés de coups, sous les"chevaux foulés, 

Ressuscitaienl encor leurs tronçons mutilés ; 

Au festin de la mort, eJfmyables con vi ves, 

Ils mordaient nos canons de leurs dents convulsi ves, 

Et, rampant sur le sable, un poignard à la mai n , 

Jusqu'aux pieds de Desaix se frayaient un chemin. 

~nfin l'auge de mort !es touche de son aile ; 

Leurs yeux, déjà pressés par la nuit éternelle, 

Cherchent en vain Sélim; ils l'appcllent: lcurs voix 

1\furmurent au désert pour la dernière fois! 

Et ces nobles amis, victimes volontaires, 

1\feurent en embrassant leus .coursiers militaires. 



LES PYRAMIDES. 

Ah l si Ics Mamelucks , tant de fois repoussés, 

Ramenant au comhat leurs restes dispersés, 

Du généreux Sélim avaient suivi la trace, 

La victoire aurait pu couronner tant d'audace, 

Et , sous le joug de fer de ses Beys absolus, 
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Le Caire auraillangui, peut·etre, un jour de plus! 

Tout a fui : des vaincus l'ondoyanle mèlée 

Couvre du vieux Memphis la plaine désolée ' 

Et la pttle Épouvante, au conseil incertain, 

:teur indique , en tout sens, un refuge lointain; 

Des timides F ellahs l es band es vagabondes 

Gagnent du Mokatan Ies carrières profondes ; 

D'autres, clu large fleuve entr'ouvrant les roseaux , 

Abandonnent leurvie au courant de ses eaux; 

Infortunés! en vain, refoulés sur ses rives , 

lls embrassent du Nil les ondes fugitives : 

Du rivage envahi, de longs feux soutenus 

Atteignent, sous !es flots , les nageurs demi-nus. 

Quand la nuit s'effaça, la diligente aurore 

Vi t du sang d es yaincus le fleuve rouge encore; 

6 . 



66 CHANT TROISIÈME. 

Sur le N il limoneux o n vi t flotter long-tems 

Lcs turbans déroulés, les splendides caftans, 

L~s pelisses don t l'or d essine !es couturcs : 

Les housses des chevaux, les soyeuses ceintures, 

Et ces flottans débris , que la -vague appo~la , 
Contèrent la bataille aux peuples du Delta. 

Ainsi le fìer Mourad, daus sa fui te htttée, 

Ahaudonne aux chréliens la plaine ensanglantée , 

Il s'arrète parfois : ses regards iucertains 

Cberchcnt à l'horizon ses pavillons lointains , 

Et le rnout sablonneux où , debont des l'aurore, 

Sa tente était si belle, an pied du sicomore : 

Pcut-etrc; en ce moment, dans le sérail d'Hellé, 

Le secret de sa conche est déjà révt\lé , 

Et, dans son propre lit, ses femmes demi-nues 

Subisseut sans elfroi d es lèvres inconnues!!! 

Décbirant souvenir! Taudis que, sur ses pas, 

Hurleut les Marnelucks échappés au trépas, 

Lui, sourois sans ~urmurc aux décrets du Prophètc, 

Marche comtpe courbé ~lu poids de sa défaite, 
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Et bientot le désert offre à ces grands débris 

Son océan de sable et ses vastes nbris. 

Pour harceler 1\iourad, que sa uve la forlune, 

J uno t ya s'élancer sur la brùlante dune; 

Mai~ la voix du tambour proclame le repos: 

Alors un grenadier, vieilli sous les drapeaux , 

Saisit un étendard qu'a déchiré la hall~, 

Et gravi t de Chéops la 'tombe colossale; 

Par l es gradins . détruits et de sable couvcrts, 

Par Ics angles brisés, il monte dans Ics airs ; 

Et d'un sublime e!fort, tout palpitant encore, 

Plaute snr le sommet le drapeau tricolore. 

Soudain du camp français un long frémissemcnt 

Salua, par trois fois, l'antique monument. 

Vous cussiez dit qu'alors tous les rois Ptoléméc 

Sortaient de leurs cercueils pour voir la grande ru·mée; 

Que les morLs , dépouillant un suaire en lambeaux , 

Quittaient Nécropolis, la ville des tombeaux 7, 

Et, gravement posés sur cles assises noires, 

Dans la laogue d'lsis célébraicnt nos victoires : 
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Tout de la vieille Égypte annonçait le réveil; 

Le ciel étaiL d'azur, l'air calme, et le soleil 

Semblait, en s'abìmant dans les goulfres humides, 

Sourire à l'étendard qui flotte aux Pyramides. 
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CHANT QUATRIÈME .. 

J!t Qtairt. 

ll'lAts le ridcau d es nuits, lentement déroulc), 

Confond avec le soll'horizon reculé'; 

Le bruit de la bataille expire, et dans la plaine 

Le silence pensif a repris son domaine. 

7 
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Alors, les sons confus d\m étrange concert 

S'élèvent lentement; l'immobile déscrt 

Écoute, camme un ho mmc en sa vague insomnie, 

Des cascaci es du Nilla lointaine harmonie; 

Dans ses cris éternels, le nocturne grillo n 

Demande an sol brulant un humide sillon; 

Et, transfuge des eaux, sur le sablc infcrtile 

Se traine, en mugissant, l'immense crocodile. 

A ~es bruits solcnnels , pom· la prcmière fois 

Des hommes inconnus melent leur grande voix; 

Sur la ligne du camp le cri d'éveilrésonne, 

Et va s'éteindre an loin, camme un bruit monotone 

Q ne, sous un long portique, an milieu de la nuit, 

. L'écho redit plus faible à l'écho qui le sui t. 

Aux rougeil.tres lueurs dont la plaine est semée, 

Camme une masse informe on distingue l'arméc, 

Et les soltlals errans dans Ics groupcs confus : 

Assis sur les tambours, couchés sur Ics afl"uts , 

Lcs vétérans contcurs , accoutumés aux veilles, 

Dc ~eurs premicrs tra vaux redisent l es merveilles, 

Alors qu'au Mont-Cénis, d'ungeste de sa main, 

Le jenne Bonaparte imposait un_ cbemin , 

Et que, du haut des nionts, l'armée enorgueillie 

Contemplait sous ses pieds l'éclatante llalie; 
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Ils passent tour à toqr, dans leur rapide élan , 

De Crémone à Lodi, de Mantoue à Milan , 

Et répètent sans fin celte magique histoire 

Où chaquc nom de ville est un nom dc victoire ... 

Cependant, autour d'eu:or lcurs compagnons assis , 

Dcs Homèrcs do ca m p écoutent les récits; 

Et l'étrangc bivac que la nuit enveloppe, 

Dans un cadre d'Asie olTre un tableau d'Europe; 

Les piecls heurtent souvenpes sabres africains , 

Les turbans don t Ics plis .recèlent d es sequins; 

Des étalons sans maitre, errant à l'aventure , 

Passent en hennissant parmi la foule obscure ; 

V ers le fond de la scène, acteurs silencieux , 

Des Mamclucks captifs on voi t luire les yeux, 

Et sur Ics rangs pressés des groupes circulaires, 

S'allongc pesamment le cou cles dromada.ires. 

Tandis quc nos guerriers, par de grands SOUI'Cnirs, 

D'une nuit de triomphe occupcnt !es loisirs, 

D'autres par pclotons, dans leur ronde assidue, 

Explorent du déscrt la muctte étenduc , 

Et visitent , sans bmit, Ics postes reculés, 

Sous de vieux monumens dans la plaine isolés. 
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Le qui-vive pcrçant des rauques sentinellcs 

Résonne dans le creux cles tombes éternelles; 

Près du mont de Chéops, un garde aventureux 

Surgit, comme un pointnoir, de ces rocs ténébreux, 

Où le désert lui montre à sa bianche surface 

Du sphinK monumentalla gigantesque face ; 

Et d'autres , pour veiller aux dangers de la nuit, 

Errent sous l es arceaux d'un vieux tempie détruit; 

De loin on croirait voir des omhres fantasliques 

Céléhrer , sans tétnoins, ccs mystères antiques 

Où les prétrcs d'lsis, éteignant les flambeaux, 

Initiaient le peuple aux secrets d es tombeaux. 

Hélas ! cles étrangers , dans ces ltlllrs solitaires, 

Ont assis sans respect leurs postes militaires. 

Le vénérable écbo tlu fon d d es souterrains, 

Répète avec elfroi de profanes refrains, 

Comme aux jours solennels où l'Égypte soumise 

Ouvrit ses monumens aux soldats de Cambyse. 

Déjà l es grenadiers, dans leur marche imlécis, 

Fouil1ent les corridors par les torches noircis : 

Ils admirent long-tems, sur Ics frises tombécs , 

Le vif azur qui teint l'aile cles scarabées, 
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Les feuil.les dc lotus, !es farouches Typhons , 

Les granits constellés qui parent !es plafonds; 

Les murs où vainement de muets caractères 

D'un magique alphabet conservcnt les mystères; 

Les téles d'Anubis aux longs bandeaux plissés; 

Les pilònes massifs , en talus abaissés , 

Qui , depuis trois mille ans, sur leurs faces jumelles, 

Gardentles dieux sans nom aux pendantes mamelles; 

Le piédestal sonore où mugissait Apis; 

Et les sphin.-.: merveilleux, gravement accroupis , 

<;!ui semblent sur le seuil de la longue avenue, 

Proposer au passant une énigme inconnue 8 • 

Cependant l'ombre fuit : le clairon matinal 

Sous l es palmiers d'Hellé donne un premier signa!, 

Et cles Français joyeux la grande caravane 

S'éveille dans la plaine aux sons de la diane. 

Bonaparte à cbeval , d e ses chefs escorté , 

Des jardins de Mourad vers le camp s'est porté ; 

Il parle, et les soldats , qu'enivre sa présence, 

Pour entendre sa voix se pressent en silence : 

« Compagnons , hier encore un superbe ennemi 

, Campai t sur le sol m~me o lÌ vous avez dormi . 

7· 
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" Le Nil respire en6n libre de ses despotes; 

" Vainqneurs d es Mameluck.s, 11 nos compatriotes 

" Nous montrerons un jour, d'un bras cicatrisé, 

" Les étendards conquis aux plaines de Ghizé. 

» J e suis content de vous ; ma v o ix reconnaissan te 

" Vous félicite au nom de la patrie absente ! 

" Un repos mérité vous attcnd aujourd'hui ; 

n Le Caire sans cléfense, invoqnant votrc appui , 

n Vous ouvre avec transport son enceinte sacrée; 

, Respectez une ville à votre foi livréc; 

n Que l'Égypte soumise, au milieu de vos rangs , 

» Trouve cles protecteurs et non cles conquérans; 

n SongP.z que d'autres lois gouvernenl:' ces rivages. 

» Gardez-vous de troubler leurs mreurs et leurs usages; 

" Détourn~z vos regards de leurs sérails jaloux; 

" Accoutumez le peuple à prier devant vous; 

n Et puisqne l'Italie , à nos armes soumise, 

n Nous a. vus respecter Jésus-Christ et Mo!se, 

" Honorons Mah~met clans ces lointains climats; 

n Saluez leurs Imans, leurs Cheiks, leurs Ulémas . 

n Songez que les Romains, guerriers et politiqnes, 

» Laissaient aux nations leurs coutumes antiques , 

" Et, tolérant partout l es préj ugés pieux, 

" Aux dieux clu Capitole associaient leurs diéux. » 

l 
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Il a di t, ~t sa main a désigné le Ca ire : 

Les cbefs vont répétant le signal militaire . 

Soudain, comme un serpent dans la nuit engoun\i 

Glisse sur ses anneaux aux rayons (lu midi , 

Tout le camp, rassemblé de colonne en colonne , 

Sur la route du Caire en ordre s'échelonne . 

Ainsi marche l'armée, et ses premiers drapeaux 

De la porte du N il eilleurent l es arceaux; 

Tout le peuple du Caire a devancé l'aurore; 

Il n'a pas attendu que, sur la tour sonore, 

Les aveugles Musseins aient aunoncé le jour; 

Sur le ùòme d'Hassan à l'immense contour, 

Sur ses bauts minm·ets élaneés dans l'espacc, 

Sur les toila des maisons aplanis en terrasse, 

Sur les fr~les balcons, d'où s'échappent des fleurs ; 

Trois cent mille turbans aux brillantes couleurs , 

Sous l'azur d'un beau ciel mosalque animée, 

De leur aspect magique éblouissent l'armée ; 

Elle entre : des tambours les roulemens lointains , 

L es pavillons de l'Inde aux grelots argentins, 

La trombone, le cor, l'éclatante cymbale , 

Règlent des bataillons la marche triomphale. 

Lcs Musulmans ravis contemplent sans effroi 

Ces soldats d'Occident, enfans d'une autre loi; 
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Ils passent tour à tour, et la foule attentive 

Compte leurs rangs pressés sous la porte massive. 

Ombragés d es crins noirs qui parcnt lem·s cimiers, 

Lcs dragons imposans se montrent Ics premiers ; 

Plus loin, on vo~t passer, en epaisse colonne, 

tes rapides chasseurs dont le sabre résonnc , 

Les hussards diaprés de brandebourgs d'argent, 

Et ces fìers artilleurs qui, d'un voi diligent, 

La veille encor, fìxant le sort de la bataille, 

Sur ]es rangs mamelucks promenaient la mitraille. '( 

Les poudreux fantassins suivcnt les cavaliers : 

lls marchent l'arme au bras, à pas plus réguliers; 

De sa triple couleur, le saint dr.apeau cl' Arcole 

Arrondit SUl' leurs fronts l'éclatante auréole, 

Et les Républicains montrent, enorgueillis, 

Leurs unlformes bleus que la guerre a vieillis . 

Mais l'innombrable foule, aux portes rassemblée , 

Frappe les airs émus de sa voix redoublée : 

u Le voilà! le voilà! c'est l'envoyé de Dieu i 
n C'est le sultan Kébir! c'est le maitre du feu ! " 
Bonaparte parait; levant leur noble téte, 

Ses chefs autour de lui contemplent leur conquéte; 

Étonnés de leur gioire, ils admirent long-tems 

La ville orientale aux dllmes éclahns , 
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Et lui seui, entre tous, regarde sans surprise 

Le spectacle prévu d'une ville conquise : 

Parfois prétant l'oreille au groupe qui le sui t, 

D'un savant entretien il recueille le fruit. 

L'reil reconnait cl'aborrl à leur grave attitude 

Les sages de l'armée inclinés par l'étude , 

Soldats inoffensifs qu'un instinct courageux 

A poussés de la France au clésert orageux, 
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Et qui, tels qu'Archimède, an sein de la mélée, 

Garden t leur esprit ca~me et leur ame isolée. 

L 'bis toire à nos neveux reclira votre no m, 

Monge, Fourier, Dupuis, Geoffroy, Conté, Denon 9' 

De l'lnstitut français touchante colonie ! 

Vous qui du jel!ne chef secondiez le génie, 

Et, liant !es beaux-arts en lumineux faisceau, 

Rameniez la science à son premier berceau; 

D'un chef aventureux cortége pacifique! 

On eut cru voir encor sur cette terre antique 

Ces cloctes voyageurs, moclestes conquérans, 

Qu'Alexanclrc attachait à ses destins errans , 

Quancl ce j eu ne héros, sur cles sables stériles, 

Serriait des monumens et bt..tissait cles villes. 

Cependant les solclats, aviclcs de repos, 

D'un pas précipité cléfilent, et leurs flots 
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Des quarticrs populeux pcrçant le labyrinthc , 

Iuondent d'Elbékié la circo l aire cnceinte. 

Le soir, quancl !es 1\'Iusscins, dans leurs versets bruyans 

A la prière saintc appelaient )es croyans, 

Les drapeaux francs, mélés aux drapeaux du Prophète, 

De la haute mosquée oq~bragèrent le faìte, 

Et de la liberté le glorieux ruban, 

Des esclaves clu Nil ennoblit le turban . 

Douze fois le soleil ava i t lui sur le Cai1·e, 

Depuis que dans sès murs la France tutélairc., 

De l'antique Divan rétablissant les droits , 

Associait l'Égypte au bieufait de nos lois. 

C'est le jour de l'année où, de ses caux capti ves, 

Le Nil impatient presse les hautes rives, 

Et, de la forte écluse ébranlant les ressorts, 

Promet aux champs brulés ses limoneux trésors; 

L'armée, au méme jour, sur la rive africaine, 

S'appr~te à célébrcr l'ère républicaine; 

Elle veut resserrer dans un jour solenne! 

Des deux peuples unis le pacte fraterne! ; 

Le jour luit: du canon le sigual militaire 

Annonce aux 1\'Iusulmans le doublc annivcrsaire; 
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Aux ycux de tout un pcuple à longs Jlots accouru, 

Sorti de so n palais, le héros a paru : 

Les A gas, les Chérifs au visage sévcrc, 

Les vieillarcls clu Divan quc le peuplc révère, 

Le Cadi pacifique et les graves lruans, 

Le l.Huphti revetu de pieux ornemens , 

L es Cbciks et Ics Émirs aux tetes inclinées, 

Escortent lentement l'bomme de3 deslinées, 

Et, cles chefs de l'armée a v cc pompe suivis , 

Dc la grande mosquée inondcnt le parvis ; 

Ils sont entrés : alors sous la coupole antique, 

Le l\Iuphti vénérable entonne ce cantique: · 

Gioire à Kébir , sul tan clu feu ! 

Que Monracl pleure sa défaite ! 

Réunis dans le m eme li eu , 

Célébrons tous la m eme féte; 

Il n 'est pas <l'autrc Di eu que Di eu , 

Et Mahomct est son prophète! 

Allah ne garde point un éternel courroux : 

Sur l'esclave et le pauvre il jette un reil plus tloux, 
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Quand sa puissance est invoquée ; 

Son souille a dissipé nos ennemis puissans ; 

Que béni soit son nom! Qu'un uuage d'encens 

Parfume la grande mosquée! 

Le Mameluck a dit : Cc palais est it moi; 

Protégé par mon sabre, appuyé sur ma loi, 

J'insulte aux nations riva! es; 

Dieu lui·méme a créé ces lieux pour mon pouvoir; 

L'Égypte est mon jardin, le N il est l'abreuvoir 

Qui désal tè re m es cavalcs. 

ll triomphait encore Ull matin ; et le soir, 

Sous ses pavillons d'or, Kébir, tu viens t'asseoir, 

Aussi grand que les Pyramides ; 

Ton ;trchange saisit le glaive aux deux tranchans, 

Et dans le grand désert il chassa les mécbans 

Comme des gazclles tifDidcs. 

Gioire à Kébir, sultan du feu ! 

Q_ue Mouracl pleure sa défaite ! 
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Réunis dans le mcme licu, 

Céléhrons tous la m eme fete i 

lJ n'est pas d'aut.t·e Dicu que Dicu, 

EL lHahomet est sou prophète. 

Ainsi chantaiL la voix; l 'hymne mahométan 

Volai t du saint parvis au picd du Mokatan i 

Mais le héros français, conquérant politique, 

Contemple froidement la foule fanatique, 
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Qui, mélée aux soldats sous les portiques saints, 

Sert d'instrument aveugle lt de vastes desseins . 

11 sort de la mosquée, et le dévot cortége 

Le sui t lt son palais quc tout un peuple assiégc . 

Li1, leo chefs du Divan, !es A gas , Ics Cadis , 

Autour des chefs français en long· cc1·cle anondis, 

Admircnt d'un festin la pompe orientale; 

Dcvant chaque convive avec ordre on étale 

8 
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Les salubres boissons que permet le Coran ; 

Puis, l'onctueux pilau coloré de safran, 

Le céclrat sa\!.oureux, la grappe parfumée 

Que jaunit le soleil sur les ceps d'Idumée, 

Le doux fruì t du palmier tiède du sol natal, 

Et le moelleux sorbet qui terni t le cristal. 

Et pcndant que les Tures, suivant l'antique usage, 

Inonclent de parfums leur barbe et leur visage, 

Que le café brdlant par l'es clave apporté 

Sur le front du convive épanche la gaité , 

Les Almés, de l'Égypte agiles bayadères ••, 

A m; longs cheveux flottans, aux tuniques légères, 

Secouant les grelots cles mauresques tambours , 

De lenrs corps gracieux dessinent les contours. 

Leur amoureuse voix, féconde en poésie, 

Chante la volupté sous le soleil d'Asie; 
Leur souffie plus haté , leurs membres frémissans, 

Expriment sans pudenr le délirc des sens, 

J usqu'au moment supreme où Jeur molle attitucle 

Annonce clu plaisir la clou ce lassitude ; 

Le schall obéissant, dans leurs bras soutenu , 

s·erre leur taille souple ou presse leur sein nu; 

La fiamme est sur leur teint, leur regarcl étincelle, 

Une ti è de sueur sur la gaze ruisselle, 
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Et de leur corps lascif, par la d anse cxcité, 

S'exhalent des parfums empreints de volupté. 

Au milieu des festins ainsi l"heure "s'écoule . 

Cependant au dehors une innomhrable foule 

Demandait à grands cris le moment fortuné 

Où doit fuir de son li t le Nil emprisonné; 

Bonaparte préside à la filte nouvelle : 

D parait au Khalig otÌ le peuple l'appelle " , 

Sur la rive otÌ, roulant ses mugissantes ea11x, 

Le grand fleuve ébranlait la digue cles canaux. 

Jamais le Nil , dcpuis le vieil t.ge du monde, 

N'avait parn plus beau sur ces bords qu'il inonde; 

Et le peuple disait : "Gioire au fils d'Occident, 

" Qui donneànotre Égypte unNil plus abondant ! , 

11 elisa i t; le héros, debout sur la colonne 

Qui marque la chaussée où la vague bouillonne , 

Faisant tomber l'écluse au signa! de sa main, 

A l'onde limoneuse ouvre un large chcmin ; 

Tout à coup débordé sur la brulante arène , 

Le fleuve itnpatient envahit son domaiue . 

De In terre altérée il pénetre le sein , 

Pousse nn vaste océan dans l'immense bassi n , 
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Et, du vieil aqueduc franchissant ]es arcades, 

Des monumens lointains baigne les colonnades ; 

On dirai t que le Nil va porter son limon 

D n tombeau de Chéopsjusqu'auxsables cl'Ammon ... 

A l'instant~ une barque au drapeau h·icolore 

Fend l'océan nouveau que l'homme a fait éclore 

Et le sage Oualy, ]es bras levés aux cieux '", 

Sillonne le premicr ces flots victorieux. 

Tout un peuple , porté sur de longues nacelles , 

Sal ne avec respect les ontles pateruelles ; 

Tous , fìers de parcourir ces fertiles chemins, 

Lavent d es saintes eaux leur visage et leurs mains; 

Les f~mmes, dans l'espoir de devenir fécondes, 

De leurs pieux tributs enrichissent les ondes ; 

Et lcs tissus de lin, l es tresses de cheveux, 

Sur l'écume du Nil volent avec leurs vceux. 

Mais l'ombre, qui du jour éteint le crépuscule , 

A noirci du désert le dernier monticule ; 

Le Caire va dormir sous ses voiles obscurs ; 

La foule a repeuple l'enceinte de ses murs, 

Et, lin·ant son destin aux soldats de la France , 

D'une éternelle paix entretient l'espérance. 
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Hélas! ceLte nn i t mème, aJJx hcurcs du sommeil , 

Les généraux français réuuis eu conseil, 

Au bruit <l'une nouvelle eu secret annoncée, 

D'un plan mystérieux ont conçu la l'cnsée, 

On a di t que Mourad, cha<rne jou1• raffermi, 

A caché so~ désastrc au seiu d'nn peuplc ami, 

Et quc, pour réparer sa défaite éclatante, 

Ralliant les tribus qui vivent sous la tente , 

1l vient reoonquérir, aidé de ccs soutiens, 

Son palais de Boulak où campent des chrétieus ' 3 ; 

Ou a dit qne Nelson va preter son armée 

Au férocc Pacha qui règne en Idumée; 

Quc du sultan Sélim les farouches Spahis 

Sont entrés dans Alep et dans Ptolémals , 

Et que la triple armée avance, à pas rapides, 

Pour vcnger eu un jour l'afi'I·ont dcs Pyramides. 

Le tems presse, et demain le vigilant tambour 

Réveillera l'armée aux premiers feux du jour; 

Les uns s'avanceront vers cct isthme sauvage 

Qni voi t lui re deux mers sur son double rivage; 

Desaix, sur Mourad-Bey dirigeauL son cssor, 

Remontcra le Nil jusqu'aux champs .de Luxor; 

D'autres , loin de Mcmphis , leur nouvelle patrie, 

V aut porter leurs drapeaux à travers la Syric; 

8. 
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Bonaparte, pour eux, dans le désert mouvant, 

Rouvrira des chemins effacés par le vent. 

Aux Bédouins étonnés, sous leurs tentes nomades, 

Bient6t appara!tront ces nouvelles croisades; 

Et le pecheur, debout sur les rochers de Tyr, 

Entendra vers Joppé le canon retentir. 



CHANT CINQUIÈME. 





LE DÉSERT. 



.A.RGUMENT. 

Départ de l'armée de Syrie. - Le grand désert . - La soif. 
-La clterne. - Le mirnge. - Abattemeut des soldats. -

Parolcs de Bonaparte . - Le Simoun. - Arrivée en Syrie

- Dcsaix. dans la Haute-Égypte. - Monumens conquis. -

Le zodiaque de Dendc1·ah-Tentyris, 



CHANT CINQUIÈME. 

L'ÉLITE cle l'armée en cinq corps se partage i 

Tous ont brigué l'honneur cl'un périlleux voyage i 

Mais le chef a choisi, pour les plus grancls travaux, 

Ces Yétérans de fer, ces hommes sans rivaux, 
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Qui, joyeux et légers sous le poids de l'armure, 

Souffrent avec com·age, et tombent sans murmure. 

A leur tete ont paru Lannes, Bon et Reynier ; 

Kléber, d'Alexandric an·ivé le dcrnicr, 

Oubliant par devoir sa blessure récente , 

Ferme d es fantassins la colonne puissante : 

Puis s'avancent au pas Mura t et ses drngons, 

Les bruyans artilleurs, aux sonores fourgons; 

Et des vivres du camp, sobres dépositaires, 

Sur un sable connu m'archent les dromadaires. 

Quelque tems nos soldats adressent leurs regrets 

Aux coupoles du Caire; aux lointains minarc ls; 

Mais bientòt à leurs yeux, dans l'horizon immense, 

La ville disparait, et le désert commence. 

Soli tu de in fertile, où l'bomme est seul debout! 

Cercle démesuré, dont le centre est partout! 

J"à , point de frais vallons où l'onde d es collines 

D'un portique délruit caresse les ruines; 

Poi n t de ces verts abris où, sous un ciel d'airain, 

Au murmure des eaux, s'endort le pélerin : 

Du néant taciturne effroyable domaine ! 

L'ceil distingue parfois, isolé dans la plainc, 
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Un palmicr don t le sable étreint les dernicrs nreuds; 

Des buissons de nopals, aux rameaux épineux , 

Et les blocs qui, debout sur ces blancbes savancs, 

Immobilcs signaux, guident les caravanes. 

Souvcnt on voit passer, sur l'horizon uni , 

Une autrucbe pesante, au long cou dégarni , 

Qui, m~lée a m; troupeaux d es agiles gazelles, 

S'éloigne en fatiguant ses irnpuissantes ailes; 

On croirait voir de loin, sur le sol découvert, 

Un Arabe à cbeval qui fuit dans le désert. 

Et l es soldats, réveurs dans ces licux solitaires, 

Oubliaient la galté des marches militaires. 

Qu'est dcvenu ce 'terns où sur dc frais sillons , 

De l'Adige au Tésin, leurs joycux bntaillons, 

l\'JMant l'hymne de guerre aux airs de la folie, 

Traversaient en chantant la riante Italie, 

Beau jardin, tout paré .d'éclatantes couleurs , 

Oùles charnps dehataille étaientdes champs d; flcurs? 

Ainsi pense la faule, et pourtant résignée, 

Elle suit du déscrt la route désignée , 

Et !es jcunes soldats cbercbentaux premiers:raJJgs 

Leur jenne chef, à pièd, parmi les vétérans; 

Il marche le premier : son plumet tricolore 

Brille aux yeux des soldats comme ce météore 
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Qui, dans ces vieux déscrts, sous un ciel ténébreux, 

Vers les vallons promis entrainait les Hébreux. 

Ainsi les bataillons, sur ùne plaine nue, 

Poursuivent lentement leur marche continue; 

Et déjà les soldats, sous un ciel ennemi, 

Dans leur lit sablonneux douze fois ont dormi. 

1\'lais bientòt la Disette, effroyable fantòme, 

Fléau des pélerins qui troublent son royaume , 

Arrive eu étalant, à leurs yeux consternés 

Et sa langue livide et ses hras décharnés. 

Le soldat cherche en vain des ondes salutaires; 

La fièvre de la soif ei?brasc ses artères, 

Et le souffie rapide , exhalé de ses flan es, 

Aspire chaque fois le sable aux grains br.llans ; 

Sur le flanc d es chameaux les outres entassées, 

Par l'importune soif vainement sont pressées, 

Et les c.:Jursiers, cherchant l'humidité des eaux, 

Dans l'arène embrasee enfoncent leurs nascaux. 

Quelquefois cependant, l'instinct du dromadaire 

Hume, en pressant le pas, le puits qui désaltère, 

Saum~tre réservoir au voyageur offert, 

Comme une coupe étroitc oubliée au désert; 

Pareils à ces troupeaux qpi cles plaines hruléc~ 

Accourcnt en hrttman't aux sources des vallées, 
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Les légers cavaliers , mèlés aux fantassins 

Précipitent leurs pas vers ces tièdes bassins , 
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S'y plongent tout v~tus, et d'une onde abondante 

Éteignent le brasier dc leur poitrine ardente. 

Hélas ! leurs compagnons, qui par cle lents efforts, 

Mourans , se sont trainés vers ces humides bords, 

Sollicitent en vai n, pour leur bouche flétrie, 

Une dernière goutte à la source tarie; 

Et tandis que leurs doigts, pressant le noir limon, 

D'un reste de fraicheur raniment leur poumon , 

D'llutres , plus elfrénés , dans un accès de rage, 

Égorgent les chameaux, compagnons du voyage , 

Et leurs avides mains, qu'instruit le désespoir, 

Des intestins sanglans fouillent le réservoir. 

Souclain des cris de joie, éclatant dans la nue, 

Raniment dans les creurs l'espérance perdue : 

V oilà que le désert, aux voyageurs surpris , 

D~roule à l'orient de fortunés abris; 

Un immense oasis, dans des vapeurs lointaines, 

Avec ses frais vallons, ses humides fontaines , 

Son lac étincelant, ses berceaux de jasmin , 

Surgit à l'horizon d_u sablonneux chemin. 
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Salul! bel oasis, ile de fleurs semée , 

Vase toujours chargé dcs parfums d'ldumée! 

Ccttc nuit, Bonaparte et scs soldats errans 

F oulcront Ics sentiers de t es bois odorans , 

Et sur Ies borcls fleuris dc tcs fraìches cascades , 

Sous la nef cles palmiers aux mouvantes arca cles , 

Da.ns le joyeux bivac qui doit les réunir, 

Des tourmcns du désert penlront le souv~nir. 

Doux réves de bonheur! l'oasis diaphane, 

Fantbme aérien, trompe la caravane; 

L es crédules soldats , qu 'un prestigc séduit , 

Vers le but qui s'éloigne errent jusqu'à la nuit. 

Alors, comme un jarclin CJtl'uue fée lnconnue 

De sa baguette d'or dissipe dans la nue, 

L'ile miraculeuse aux ombrages trompcurs 

Se détache du sol en subtiles vapcurs, 

Disperse en variant leurs formcs fantastiques , 

Ses contours onduleux, ses verdoyans portiques , 

Et cles yeux fascinés trompanL le fol espoir, 

M~! e ses vains débris aux nuages du soir •. 

lls sont tous retombés sm· leur li t d'agonie; 

Tous reprochent an ciel sa poignanLe ironie, 

' 
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El muets de stupeur, d'un reil désenchanlé, 

Contemplent du désert la 'pt.le nud~té. 
Quelle nuit! Du milieu de ces plaines fatales, 
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De lugubres échos sortent pat· intervalles ; 

C'étaient les derniers sons, l es soupirs déchirans, 

Qu'à leurs tristes amis adressaient Ics roout·ans, 

Lamentables adieux qu'une bouche Ilétrie 

1\'Ielait avec effort an nom de la patrie. 

lUais le chef de l'armée, escorté de tlambeau& , 

Secourable génie au milieu des tombeaux , 

Sur ces couches de <leuil que la fièvre désolc , 

, Allait' semanL partout sa magique parole: 

" Soldats, c'est un combat que nous liYl·ons ici; 

» Le d ésert a lassé n otre corps emlnrci, 

» Nous vainct·ons le dP.sert; une telle victoirc , 

" V étérans de Lodi, manquait à vob·e hisloire; 

» L'excès du mal mmonce un aveuir plus dou-X-; 

• V os tourmens sont l es mieus, el j 'ai soif comme vous. a 

El ccs mols consolans, où son a me est cmpreinte, 

R.allumaient dans les creuFs une espérance éleint~ 

Le soldat, sur le sollanguissamment couché , 

A ce lttche trépas s'est lui-méme arraché, 

Il s'appréte à la marche, et sa vue attentive 

Épic à l'oricnt une aurore tardive 7 

9· 
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Elle lui t, mais ses feux, sur la plaine tombés, 

Dorent à l'horizon des nuages plombés ; 

L'air est calme, "et pourlant, comme par un prodige 

L'épine des nopals frissonne sur leur tige : 

Privé de ses rayons , le soleil élargi 

Semble un disque de fer dans la forge rougi , 

Et, lugubres signaux d'une crise prochaine, 

Des br uits mystérieux résonnent dans la plaine. 

Soudain le chamclier, enfant de ce désert, 

A montré le m idi de tourbillons couvert ; 

" Voyez-vous, a-t-il dit, cette arène mouvante! 

n Le Simoun! le Simoun!. .... n Ce long crid'épouvante 

Giace les bataillons dans la plaine arretés , 

Et l'Arabe s'enfuit à pas précipités ; 

Il n'est plus tems; déjà le vent ?e fiamme arri ve; 

Il pousse en mugissant son haleine massive, 

Étend sur les soldats son immense rideau , 

Et creuse sous leurs pieds un mobile tombeau ; 

La trombe gigantesque , en traversant l'espace , 

Du sol inhabité laboure la surface, 

Et son aile puissante au vol inattendu 

Promène dans le ciel le désert suspendu. 

Ainsi planait la mort dans la nue ·enflammée, 

Ainsi le vent de feu grondai t sur une armée, 
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QuandlesPerses vainqueurs,de dépouilles couverts, 

Du saint tempie d'Ammon profanaient les déserts; 

Sacriléges fureurs ! Sous la d une bnUante , 

Le kamsim étouJJ'a cette armée insolente , 

Et, vingt siècles après , les peuples musulmans 

D es soldats de Cambyse ont vu l es ossemens •. 

Mais de Napoléon l'étoile lumineuse 

Sui vai t dans le désert la France ave-ntureuse; 

En vain le vent de fiamme, élancé vers le nord , 

Sur l'armée a vomi ses .élémens de mort; 

Expirante de soif, par l'ouragan brisée, 

Enfiq elle s'arrache à la ztme embrasée; 

Elle marche, et déjà, sous un ciel plus serein, 

L'horizon se devo ile au soldat pélerin . 

Sons le repli lointain de la plaine blanchàtre, 

Une riche contrée, immense amphithéatre, 

Déroule à l'orient ses ombrages confus, 

Ses bois d'acacias, ses hauts palmiers to1,1JJ'us, 

Et la brise du soir, de parfums enivrée, 

Annonce aux voyageurs la mer de Césarée; 

Leurs yeux de la Syrie embrassent le con,tour; 

Aspect délicieux! on etlt di t qu'en ce jour, 
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Un peuple hospitalier, habitant de ccs rives, 

Sous de verts pavillous attcndait des convives . 

Et pomtant, sur c es bords fixant ùes ycux réveurs, 

Ils n'osent salucr ces bocagea sauvcurs; 

Ils rcdoutent cncor qu'un perfide mirage 

Ne livre au vent du soir ce fortuné rivage . 

Mais bien~òt lcs soldats arrivés les premiers 

De leurs bras amoureux étreignenl les palmiers; 

Ils baisent mille fois la terre nomricière , 

Et, du brulant Simoun secouant la poussière , 

Plantent un étendard sur les blocs de granit 

Qui marquent la frontière où le dése1·t finit '-

Voilà pa1· quels travaux, sous la zbne d'Afric1ue, 

Les hommcs d'autrefois servaient la République ! 

Le tems effacera, dans son rap.idc vol , 

La truce dc leurs pieds imprimés sur le sol i 

Et peut-ètre qu'un jour, frappés de tant de gloire, 

Nos incréùulcs fils accuscraient l'histoire i 

Mais les marbres du Nil, conquis par ces exploils1 

Authentiques témqins, élcve1·aicnt la voix.; 

Dcsaix, en ce moment, loin du ciel d'Idurnée 4 , 

Recommande au bm·in les fastcs de l'armée, 

t 
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Et de la m~me main qui ba t les l\iusulmans , 

Dans ses trèves d'un jour, cueille des monumens. 

Quels merveilleux travaux signalent son voyagc ! 

Déjà du N il soumis remontant le rivage, 

Il a laissé Mceris , immense réservoir, 

Où bouillonnait le fleuve étonné de s 'y voir, 

Où son onde baignait les murs d u labyrinthe ; 

Il a vu la colonne aux feuilles de Corinthe; 

Qui montre avec orgueil son fùt aérien, 

Sur le sol où passa la ville d'Adrien; 

Il faule ces déserts , tombeaux des villes morlcs , 

Aby(lus , Selimon , Luxor, Thèbe aux cent portes; 

Le vieux tempie d'Hermè; , don t le long corridor 

Brille d'un vif a2ur semé d'étoiles d'or ; 

Tentyris , qui gardait sous sa voùte profonde 

Le zodiaque noir, contemporain du monde; 

En vain dans ses caveaux les prctres l'ont caché ; 

Camme un tableau mouvant Desaix l'a delaché , 

Et l'ceuvre constellé d'un magique astronome 

Est promis par l'Égypte.à la nouvelle Rome. 

Louvre, palais du m onde, étcrnel Panthéon , 

l\'leuble par la Victoire et par Napoléon! 

Un jour sur le pavé de tes pompeus·es sallcs, 

Les sphinx allongeront leurs griffes colossalcs ; 

.. 
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Le zocliaque noir, gigantesque clébris , 

De son clisque étoilé chargera tes lambris; 

N os fils sauront alors quelle puiasante fée 

Aux murs de Tentyris a ravi ce trophée , 

Bnlletin de granit où leurs braves alenx 

Ont melé leur histoire à l'histoire cles cieux 5 ! ! ! 
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CHANT SIXIÈME. 

DEPUis qne sans retour la secte de lVlédine 

Aux princes d'Occident ravit la Palestina, 

Et que le dernier Frane, à Solime échappé , 

S'embarqua fugitif au mb le de J oppé , 
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Le silence planait sur les collines saintes 

Où Rachel exhala ses maternelles plaintes; 

Hebron était muet; jamais un faible echo 

N'éveilla!t le Jourdain dormant sous Jéricho; 

Partout le fìer Croissant, conquérant d'un autre t.ge, 

De Lusignan cteint dominait l'héritage, 

Et l'esclave abruti qui porte le turban 

Passai t, insoucieux, dans les bois du Liban. 

Voici que tout-à-coup le long cri d'une armée 

Du Thabor à Gaza réveille l'Idumée; 

Le copbte du Carme! , saisi d'un saint effroi , 

Reconnait à leurs pas les fils de Godefroi , 

Qui vont reconquérir , dans Sion usurpée, 

Ses vieux éperons d'or et sa vaillante épée, 

Com me au siècle bérolque où tremblait le Jourdain 

Sous les pas de Tancrèdc et de Salah-Eddin •. 

Mais les tems ne sont plus, où l 'Europe ébranlée 

Disputait aux soudans le divin mausolée. 

1\ioins pieuse aujourd'bui, de ses croisés nouveanx 

L'austère République attenei d'autres travaux. 

Déjà ùe leurs aleux retrouvant les vestiges, 

Les Français ont foulé la terre d es prodiges ; 
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Ils ont vu les cités dont le nom éternel 

Résonne à chaque page au livre d'lsrael i 

La cléserte Gaza, la sainte Arimathie, 

Joppé cent fois clétruite et toujours rebt.tie, 

Joppé, mt.le célèbre où les peuples d'Ophir 

Portaient à Salomon la pourpre et le sapbir; 

Où !es princes cbrétiens, sur une mer docile, 

Attendaient les convois des croisés de Sicile; 

II3 

C'est en vai n qu'aujourd'hui, dans ses murs menacés, 

Les Mamelucks clu N il, de l'Égypte chassés, 

Aux milices d'Achmet mélant leur frénésie, 

Ferment à nos soldats les portes de l'Asie i 

Bonaparte, élancé sur ses créneaux fumans , 

Éteint dans un assaut les canons ottomans, 

Et dans Ptolémals, qui tremble au sein des ondes , 

S'abritent cles vaincus les hordes vagabondes. 

L'armée a poursuivi son voi précipité: 

Elle quittc Miski , rivage inhabité , 

Et la tour de Zéta, dont la hauteur massi ve 
Domine cles coteaux que parfume l'olive. 

6n signa le Naplouse et son riche vallon, 

Les rives du Bélus , les figuic':rs d'Esdrelon , 

I O. ' 
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La chaine du Carmel, dont la cime adorée 

Sert de ph_are au chrétien voguant ver~ Césarée, 

Et l'imposante mer qui, sous un soleil pur, 

Pr~te à c es grands tableaux sa bordure d'azur 3• 

La mer en ce moment, com me une immense glace, 

Déroulait au couchant sa ·déserte surface; . 

Seulement du rivage où la vague s'endort, 

Comme un double signal d'incendie et de mort, 

On distinguait au loin le Tigre et le Thésée 1 

Qui berçaient lentement leur poupe pavoiséc , 

Et leurs flancs arrondis où, pour ses, noirs complots, 

L' Angletcrre a caché d es soldats matelots. 

Ainsi dans le courant d'un fleuve semé d':lles, 

Blottis sous cles roseaux, deux larges crocodiles, 

L'rei) fìxé sur le bord lt l'heure où le jour fuit, 

Attendent les troupeaux <r.IC la soif y conduit. 

Enfìn à l'horizon, sur son blanc promontoire, 

Parait Ptolémals , puissantc dans l'histoire , 

Formidable cité d"ont le vaste contour 

A chaque angle saillant fait surgir une tou1·; 
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Ses murs , <lont les canons bordent la han te cime, 

Ont pour base le 1oc, et pour fossé l'ab ime : 

Ainsi par l'Océan protégée à demi , 

Elle n'offre qu'un point aux feux de, l'ennemi. 

C'est là que règne Achmet, tyran scxagénaire 4 ; 

L'ilge n'a pas dompté son humeur sanguinaire; 

Son regard menaçant, où scintille le feu, 

Luitsous sesblancssourcilsquepresse un turban bleu; 

Sa barbe qui , sans art en pojnte se dessine , 

Comme un réseau de nata·e ombrage sa poi trine; 

Deux pistolets massifs aux solides pommeaux, 

Le poignard que Damas a trempé dans ses eaux ,.. 

La dague dont la pointe infecte une blessure, 

D'un mobile a1·senal hérissent sa c cinture; 

Un sabre suspendu par un cordon grossier· 

Résonne à chaque pas dans le founeau d'acier, 

Et sur so n large dos s 'allonge en bandoulière 

La lom·de carabine à sa main familière. 

Entre lous les pachas Sélim sut le choisir. 

Férocc par instinct et bourrean parplai$il', 

Souvenl dans la cité , sous une nuit profonde, 

Le juge exécuteur fai t sa funeste ronde, 

l 
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Et, quand brille le jour, un sang noir et glacé 

Révèle les chemins où le maltre a passé. 

Des princes d'Orient le luxe héréditaire 

Jamais n'étincela dans sa cour solitaire; 

1\ieme dans le harem du farouche visir 

Un parfum de cadavre irrite le plaisir. 

Sanglantes voluptés! malbeur à la captive 

Que choisit pour la nuit sa cruauté lascive! 

Dans sa main, que dirige nn féroce transport, 

Le mouchoir du plaisir est un linceul de mort. 

,Pourtant, à tous les yeux le pacha de Syrie 

Éta1e d'un iman la sainte r~verie; 

Tandis qu 'un cri plaintif, aux mourans arraché, 

Perce de ses caveaux le soupirail caché, 

_Lui, sur un jonc grossier croisant ses jamhes nues, 

Récite d n Coran l es sentences connues , 

On de ses doigts distraits il égraine, en priant, 

Le rosaire sans fin des peuples d'Orient. 

Cependant Dufalga, sou~ la ville assiégée, 

Décrit autour du ca m p sa ligne prolongée; 
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Abrités par l'osier arrondi de leurs mains, 

Les muets artilleurs creusent d'étroils chemins ; 

D'autres, cn serpentant sous ces obliques routes, 

Élèvent le gazon qui masque les redoutes, 

Et ce long mur de terr~, exhaussé dans la nuit, 

De la tour menacée embrasse le circuit; 

Le jour vient; cles canons les rapides volées 

Ébranlent les remparts aux cimes crénelées ; 

Sous l'efi'ort du boulet qui tourmente leur ilancs, 

De gigantesques blocs assis depuis mille ans, 

Tombent broyés en poudre, et la brècbe entamée 

A ses degrés mouvans semble inviter l 'armée. 

Mais déjà sur les tours , sur Ics murs envahi&, 

Achmet a répandll d'innombrables Spabis; 

L'indomptable vieillard, quittant sa cour déserte, 

Parait sur les débris où la brècbe est ouverte; 

C'est le point de l'assaut: sur les brulans senticrs, 

Bonaparte a lancé ses hardis grenadiers; 

Dans leurs rangs, que dévore une mitraille oblique, 

On entencl ce long cri : Vive la République! 
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On entend le tambour aux sons vifs et pressés, 

Et le sol qui frémit sous les pas cadencés. 

Les 1\'Iamelucks du Nil , les soldats de Syrie, 

Au sang-froid des chrétiens opposant leur furie, 

Sur les débris du mur , vainqueurs ou terrassés , 

Provoquent l'cnnemi de leurs cris insensés ; 

Dans leurs agiles mains, com me un çercle de fiamme , 

On voit étinceler la hache à double lame , 

Les da es, les candjards, les damas recourbés , 

Et la pesante masse aux qua tre angles plombés . 

Sur les hords du glacis que le boulet sillonne, 

Les généraux français devancent leur colonne; 

On entrevoit enco1· , dans le gouffi:e de feu , 

Leur panache éclatant, leur uniforme bleu . 

D'un siége désastreux elfroyable prélude! 

L'ennemi les devine à leur noble attitude; 

Et devant lcurs soldats d'épouvante glacés , 

Ces héroi:ques chefs roulent dans les fossés. 

Bon tombe le premier; la foudre inaperçue 

Atteint le fier Rambaud an milieu de rissue; · 

Bientbt à ses cbtés F ouler , Croisier , V enaux , 

Rougissent de leur sang les débris d es créneaux; 

Le calme Dnfalga, qui, loin de la mélée, 

Traçait d'un mur nouveau l'enceinte reculée, 



Expire aux yeux clu chef, en monb·ant de la main 

La piace otÌ doit s'ouvrir l'assaut du lendemain 5 .•• 

Héroi:ques guerriers! sur la rive étrangère 

Qu'à vos froids ossemens la terre soit légère! 

Demain l'arinée en deuil suivra votre convoì , 

Sous !es vieux oliviers plantés par Goclefroi. 

Dormez d'un doux sommeil! Tandis que l'Idumée 

Gardera, sans témoins , v otre cendre inhumée, 

V os noms d es creurs français ne seront point hannis; 

lls vivront dans nos vers , par l es ans raj eunis , 

Tant que le Panthéon , moderne Capitole, 
< 

Protégera Paris de sa bianche coupole , 

Tant qu'au sein de ses murs, un aigle souverain 

Pressera sous ses pieds la colonne d'airain. 

Mais du héros français la sagesse assidue , 

De ce combat terrible embrassait l'étendue; 

Au désolant aspe~t de nos sanglans revers, 

n livre sa pensée à cles regrets amers; 

Tout-à-coup, sous les murs, un roulement sonore 

Rappelle les soldats que le combat dévore , 
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Et c es fiers bataillons, mornes, silencieux, 

La rage dans le scin , s'éloignent de ces lieux. 

La t ristesse est au camp; mais de longs cris cle fete 

Font tressaillir d'orgueilla ville du prophè.te; 

La noire populace , à flots impétueux , 

Parcourt de la cité l es quartiers tortueux; 

Pàreils à d es jakals , dont les dents affamées 

F ouillentles grands cercueils où tombentles armées, 

De hideux Africains, sous Ies sombres remparts, 

l.Hutilent des chrétiens les cadavres épars, 

Et par leurs lon,gs cheveux des tètes suspendues , 

Sur la pla~e publique au Pacha sont vendues. 

Demain, à l'heure fra! che où la brise des mers 

Glisse avec ses parfums dans les vallons déserts , 

Quand , sur l'azur clu ciel, l'aube à peine étoilée 

Dessine en blancs festons les monts de Galilée, 

Les sotdats, de leur tente arrachés demi-nus, 

V erro n t sur l es créneaux d es~ visages co nn us; 

Pour un horriblc emploi ces tetes sont placées : 

Dans le prochain assaut vers .ses tours menacécs, 
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L 'cnncmi d es chrétiens , de ses canons fumans, 

Rejettera contre eux ces boulets d'ossemens. 

Pendant quc l es soldats, rassemblés sous la tente, 

Accusaient de ce jour la fortune inconstante, 

Que d'aulrcs, terrassés par un sommeil puissant, 

Oubliaient l es horreurs du carnage récent, 

Eonapartc et ses chefs qu'éveille la pensée, 

Vers la ville asso n pie en sa joie insensée, 

Disposentavec art un assaut clandestin , 

Que ne doit point trahir la lueur du matin . 

Le moment est propice : une nuit plus confuse 

Semble favoriset· le Colll·agc et la ruse; 

Des nuages massifs, sortis cles sombres eaux, 

Étendent dans le cielleurs immenses arceaux; 

Aux; limites du camp la vedette perdue 

Intenoge du sol la m nette étendue; 

Partout d'un rideau noir l'horizon est voilé 

Seulemcnt vers le ·sud, camme un astre isolé, 

Sur le ca p orageux que la mer avoisine, 

On voi t étinceler la torche de r"sine, 

.Phare consolateur qu'aux; lampes de l'autel 

AUume dans la nuit le moine du Carme! 6 . 

I I 

l 

l 

ì 
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. Sous le morne chaos des ombres sépulcrales , 

Des antres du Thab.or eiancé par rafales , 

Le vent fai t retentir ses discordantes voix: 

Telqu'un vaste tt·oupeau qui beugle au fond d es bois, 

Il gronde sur la mer, et le flot qu'il excite, 

Comme un rauque bélier sape la tour maudite; 

A ce murmure sourd, méle son cri de deuil 

Le lamentable loumb , triste oiseau de l'écueil 6 • 

Alors la voix du chef, que le geste répète, 

Agite dans le camp une foule muette; 

Les soldats, sur leur couche éveillés en sursaut, 

S'alignent par instinct ponl" le nocturne assaut; 

Au br uit qui se répand , leur com·age bouillonne: 

On a di t que, guidant la première colonne, 

Cette nuit Bonaparte, escorté de Kléber, 

Va surprendre la tour du coté de la mer; 

Déjà les bataillons, dans l'ombre du myslère, 

Aband01ment du camp l'enceinte solitaire; 

lls longent l'aqueduc que Djezzar a construit 1 

Et, par d'obscurs chemins où lem· chefles conduit, 

Jusqu'aux bords de la mer se glissant en silence, 

Des fossés aux remparts franchissent la distance. 



PTOLÉMAIS. 

Soudain un large éclair qui jaillit de la tour, 

Sur le so mb re glacis. tombe comme le j our ; 
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Les lourds canons, qu'eilleure une ardente fusée, 

Rougissent des créneaux rembrasure évasée, 

Et ce feu , qui s'échappe en lnmineux sillons , 

Trahit au pied du mur nos muets bataillons; 

A l'horrible luenr dans les airs répandue, 

Des hardis assiégeans la marche est suspendue. 

Déjà les demiers rangs fuyaient vers le glacis; 

Mais d'une voix qui parle au com·age inclécis, 

Seui, debout sur un bloc que le canon domine, 

Qu'effieure le boulet, que l'éclair illumine , 

Dona parte retient leurs pas précipités : 

« Compagnons , voyez-vous ces brillantes clartés? 

7J L'ennemi, secondé par l'ouragan qui gronde, 

» Veut ravir vos exploits à cette nuit profonde; 

» Rendez grace au canon qui rallume le jou1·, 

» Marchez; le sort du monde est là, dans cette tour7! 

Quaucl l'Etna, secouant son casque de fumée , 

Menace de ses blocs la Sicile alarmée, 

Tout·menté dans son lit, le flot palermitain 

Se replic en fuyant jnsqu'à l'é<:ueillointain; 

l 
' ' r 



124 CHANT SIXIÈl\'lE. 

La plage montre à nu sa grève solitaire : 

Tout-à-caup , rappelée au centre du cralère, 

La vaste mer, qu'annonce un mugissement sourd, 

Bouleverse en passant le fon d qu'elle parcourl, 

Et, loin d es bords prescrits, la vague diligente 

Se montre inattemlue aux peuplcs d'Agrigente. 

Ainsi vers le fossé les soldats chancelans 

Remontent sur la brèche à flots étincelans : 

A leur téte est l\'lurat; sous la tente tranquille , 

lllanguissait au camp, dans le repos d'Achille; 

l\'lais, cédant au clémon qui dévore san sein, 

Le hrillant cavalier s'est créé fantassin; 

J unot vale après lui; V erdier, Duroc , La salle, 

Kléher, camme une tour sur la tour colossale , 

Refoulent devant eux les Tures amoncelés; 

Parmi vingt autres chefs que la nuit a voilés, 

Lannes d'un bras pu.issant piante sur la muraille 

Un reste de drapeau criblé parla mitraille, 

Et, perçant dans ses bonds un rempart de Spahis, 

Le premier de l'armée..cntre à Ptolémai:s. 

Partout de nos soldals les masses accourues , 

De l'étroite cité percent les sombres rucs ; 
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Mais bientòt l'ennemi, rcpoussé de la tour, 

Dans ses murs envahis Ics assiége à son tour : 

Les Tures , les lVIamelucks , la noire populace , 

Des quartiers de la ville ont encomLré l'e~pace ; 

D'autres, du h aut d es toits eu créneaux transformés, 

Font pleuvoir sur le sol des débris enflammés; 

Les femmes, les enfans, que l'exemple aiguillonnc, 

Versent l'huile fumeuse et la poix qui bouillonne; · 

Dans les rangs ténébreux les chefs sont confondus; 

Comme un tigre qui com·t par bonds inattendus , 

L'infatigable Achmet, au sein de la melée, 

Brandi t sur les chrétiens sa masse ciselée; 

Tu tombas le premier sous sa terrible main , 

Lannes, qui de la ville as conquis le chemin ! .. . 

Déjà l es Musulmaus, qu'exalte leur défaite, 

Ont levé le damas sur celte noble téte, 

Quand, rapide vengeur, vers so n ami hl essé, 

S':'ivi (le ses dragons, Murat s'est élancé: 

So n bras se multi plie , et so n damas qui v o le 

Trace autour de sa téte une ardente auréolc; 

Une terreur subite a glacé les croyans : 

A ces flottans chcveux, à ces yeux flamboyaus, 

A ce dolman d'azur que la tempète agite, 

Dans les murs désolés de leur ville ·mau(lite, 

I I. 
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lls ont cru cp1'animé d'un céleste transport , 

Tombe, un glaive à la main, l'archange de la m m· t. 

Tout fui t devant Murat; sa formidable épée l 

Sur une foule obscure à regret occupée, 

Frappe du méme coup Ismaei et Pharan ; 

Il renverse Hassem, contempteur du Cm·an, 

Hassem, qui , possesseur des vignes d'ldumée , 

Vidait dans les festins sa coupe pa:rifumée; 

Sur le pavé sanglant il précipite encor 

Dragut, Orcan , Sédir, chers au peuple de T or; 

Puis , com~e fatigué cl'un co.mbat monotone , 

Il saisit un coursier que le hasard lui donne, 

Et s'élance au galop dans la vaste cité. 

Bient6t de ses quartiers fuyant l'obscurité , 

Sur le m6le désert le cavalier s'arrete : 

Il détàche un canot que berce la tempéte, 

S'y jette tout armé, rompt la chaine du port, 

Double la tour ma udite, et, voguant vers le nord, 

Il descend en vainqueur sur la Iongue esplanade 

Où l'aqueduc d'Achmet s'élève en double arcade. 

Tandis que le héros, d'un voi aventureux, 

Parcourait de ces murs Ies scntiers ténébrcux , 
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Et que nos hataillons, arrétés dans la ville, 

Pmdiguaient en mourant un courage inutile, 

Les vaisscaux ù'Angleterre, <!pparus sur les eaux, 

De leur ceinture en feu démasquent Ics créneamc; 

J usque sur le glacis leurs tonnantes volées 

Atteignent des chrétiens les masses reculées , 

Et l'aspect imprévu d'un allié puissant 

Ressuscite l'etrort des soldats du Croissant. 

Aux lueurs de ces feux, le Tigre et le Thésée 

Ont lancé leurs canots sur la mer apaisée;, 

Les fils)e l'Océan ont débarqué sans bruit. 

Pour ajouler encore à l'horreur dc la nuit, 

Arrive un messager sqr son haut dromadaire; 

Auprès du général conduit avec mystère, 

D'une vojx étouffée . et d'un geste expressif, 

Il parle sans témoins au héros attentif; 

Quelque tems Bonaparte en silence médite : 

Tout-à-coup, de la ma in montrant la tour ma udite, 

Il ordonne à Berthier, ami fidèle et sur, 

De rappeler Kléber qui combat sous le mur; 

n arri ve sanglant' la tè te échcvelée' 

Toumant à chaque pas ses yeux vers la mélée : 
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• Kléber, le sort cruel nous garde d'autres coups; 

" Lesplus pressans dangepne sontpas devant nous; 

» Des pro(liges nouveaux attendent ton épée : 

n Une armée innombrable au Thabor est campée, 

, Et si ton bras sauveur ne l'arréte· en chemin, 

n Sur nos soldats lassés elle tombe demain; 

'' HttLe-toi, n'attends pas que cette nuit funeste 

, De ces vieux bataillons ai t dévoré le re;te; 

'' Prends deux mille soldats, ceux qui sous leurs drapeaux 

n Goùtent loin de la brèche une beure de repos; 

n Pourvaincrc ou pourmourirtu les verras 'clociles: 

n Les vallQns clu Thabor serontnos Thermopyles; 

n Là nous verrons tomber mes enfans et les tiens, 

» Ou nous en sortirons grancls comme l es anciens. » 

A ces mots , l'élreignant de ses mains enlacées, 

Il semble le remplir de ses grandes pensées! 

Et les doubles éclairs du rempart ~t cles cieux 

Révélaient aux soldats ces sublimes adieux. 

Kléhcr part; la colonne, à sa voix attcntive , 

Remontc du Bélus la solitaire rive. 

L'armée au mcme instant, que la voix clu tambour 

Arra che de l'assaut prolongé sous la tour , 
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S'arréte tout-à-coup, d'épouvante saisie; 

Elle a vu s'élancer vers la route ù'Asie , 

Comme un spectre sorti de la ville d es morts, 

Le farouche El·l\'Iodhi sur un cheval sans mors; 

Un cri d'honeur le suit; 1\'Iurat, que rien n'étonnc, 

Seul, se précipitant vers le rempart qui ton ne, 

Ouvre ses bras nerveux pour le saisir vivant; 

1\'Iais l'horrible étranger a fui comme le vent. 

De joie, à son aspect, Ptolémais s'agite; 

Il franchit !es deux murs, monte à la tour ma udite, 

Et, prophète inspiré d' un lendemain fa tal , 

Paralt commé un Typhon sur son noir piédeslal. 
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' 

J!a 'este. 

Vouz-vous au midi ces grèves désolées, 

Où le lac de Tibère étend ses eaux salées ? 

Voyez-vous le Carme!, dont le dernier vallon 

Porte un fleuve sans gloh·e aux plaines d'Esdrelon? 

' ~ 
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Nazareth et Cana, lout ·empreints clu Messic, 

La cime cle l'Hermon , par les cèdres noircie, 

Lieux saints, d'où le chrétien eroi t distinguer encor 

L'auréole céleste au sommet du Thaboc? 

Sur ces monts , sur le flanc des collines boisées, 

Sur c es rives sans fleurs par le J ourdain creusees, 

Cent mille Musulmans, l'un à.l'autre inconnus, 

Des confins cle l'Asie au mont Thabor venus , 

Dc leur choc circulaire assiégent dès l'aurore 

Ce carré que surmonte un drapeau tricolore ; 

Kléber est là ... Kléber, sur ce point isolé , 

Comme un écueillointain par l'Océan foulé , 

De ces peuples sans nom brisant les vagues noircs, 

Retardc sa défaite à force de victoires. 

Debout parmi les siens , il l es domine tous; 

Sa tele haute. et Hère appelle tous les coups; 

Rien ne peut ébranler sa sto1que constance; 

Désignè pour mourir ou pour sauver la France, 

De son devoir· sublime il accepte le poids . 

Ainsi tu dois briller une seconde fois, 

Ainsi , dans un désert en victoires fertiie , 

Quand centmille Ottomans combattront tes dix mille, 

Contrainte d'enfanter un prodige pareil, 

T a gloire éblouira la ville du soleil' ! . . . 
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Autour de ce carré , puissant par sa tacLicjue , 

Tourbillonne à grands cris l'armée asiatÌ(jUe ; 

Nul n'osait assailllr d'un bond audacieux 

Le cbrétien colossal que mesurenL les yeux; 

Un seul s'était promis cette hérolque te le : 

C'est l'Arabe cnivré, séide du Prophète, 

Qui, dans Alexandrie impuissant assassin, 

D'un poignard émoussé toucha son noble seia; 

Aujourd'hui, l'rei! fixé sur sa grande vici ime, 

Il donne à scs projets l'apparence du crime : 

Tanto t, se présentant comme un transfuge ami, 

II chercbe pour issue un rang mal affermi; 

TantAt, tirant le fer de sa veste grossière, 

Le sombre Souliman, dans des flots de poussière, 
Rampe sous le cbameau d'un Arabe de Tor : 

T el , d'un regard subtil, un noir alligator , 

· Épiant uneproie au rivage attachée, 

N age, cn suivant sous l'onde une route cachée. 

Vingt fois ,_pour cousommer s~s horribles exploits , 

Sur la première ligne il se glisse, et vingt fois 

Nos soldats, déjouant une ruse subtile, 

De leurs picds dédaigneux 1·epoussent le reptile. 

Hérolcrues soldats, qui, dans vos murs dc fer, 

Commc un palladium gardicz voh·e Kléber! 

I :l . 
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Bientbt, sous tant de chocs votre force brisée 

Va livrer au barbare une victoire aisée i 
Les trésors des combats s'épuisent : dans les rangs 

Étincellent encor quelques feux expirans i 

Debout, pres de l'afffit , l'artilleur inutile 

A fouillé vainement so n arsenal mobile, 

Et ce faible carré que la foudre soutint, 

Semble le noir foyer d'un volcan qui s'éteint. 

Cependant le jour fui t : sa lumière inclinée 

Allonge du Thab01·l'ombre indéterminée; 

L'espoir ne soutient plus le soldat alfaibli : 

Tout-à-coup, des hauteurs qui couronnent Souli ', 

Résonne le canon dans Ics vallons sonores ; 

Des bataillons semés de drapeaux tricolores , 

Le clairon, le tarobour , les cris qui frappent l'air, 

An"Qoncent Bonaparte aux soldats de Kléber. 

Ces drapeaux, ces clameurs, ces lointaines fanfares, 

Le grand nom de Kébir, ont glacé les Barbarcs; 

Déjà leurs escadrons, parla terreur conduits, 

De l'H_ermon siuueux regagnent les circuits, 
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Et hientlìt, affranchi de son immense chalne, 

J.e carré prisonnier s'élance dans la plaine. 

Ainsi, quand.dans la nuit un immense glaçon 

Environne un vaisseitu qui vogue vers l'Hudson , 
S~1r l'immobile pont une foule pensive 

Contemple de la mer la surface massive, 

Et, !asse de tenter un impuissant effort , 

Dépose l'espérance et n'atten<l que la mort; 

Mais qu'un vent désiré, tiédi sous l'autre plìle, 

D'un ciel lourd et hruméux déchire la coupole , 

Soudaìn la mer vaincue ouvre ses bras roidis; 

Le vaisseau, quelque tems sur ses flancs engourdis 

S'agite, et, lihre enfin rle sa prison qui gronde, 

Sillonne en conquérant les limites du monde. 

En vain, pressés de fuir, les Barhares, tremblans, 

De leurs légers chevaux ensanglantent les flancs; 

En vain, pour échapper au trancbant de l'épée, 
Ils s'ouvrent sur les monts une route escarpée : 

Partout nos hataillons les suivent dans leur voi; 

P armi les flots poudreux qui dérohent le sol, 

l . 
t 
t 
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Des tlragons dé Mura t nouveaux auxiliaires, 

Arrivent sur les Tures qua tre cents dromadaircs 
3

, 

Formidable escadron, dont le pas colossal 

Devance, sans elfort, le galop cl' un cheval. 

La mort sm·tous les points accompagne la fui te : 

Junot vers Nazareth s'ciance à leur poursuite, 

Reynier garde l'I-Iermon dc l'un à l'autre bout, 

Klébet"est au Thabor, Napoléon partout. 
Comme un noble allié de la France guerrière, 

Le Jourdain lui preta sa puissante banière; 

Vingt mille Musulmans , fìls de lointains climats , 

Clierchant le pont sauveur qui conduit à Damas, 

Suivaient du fleuve saint la déserte- vallée; 

Refnge désastreux! D n lac de Galilée, 

Le sabre de Murat, qu'ils ont vainement fui, 

J usqu'au pont dc Jacob, les chasse devant lui 4, 

Etdans lesflots profonds leurs corps tombés enfoule 

Opposent une digue à l'onde qui s'écoule; 

Vous eussiez di t qu'alors, vers son berceau lointain, 

Comme auxjours d'Israel remontait le Jourdain. 

Quelques-uns cependant, sous1raits au fil du glaive, 

Regagnèrent Ics bo1·ds où le soleil se lève; 

Ccs sohlats, par l'Anglais eu triomphe attendus, 

Elfrayans messagers, aux peuples de l'lndus 



LA PESTE. 

Annoncèrent la France , et les tyrans dc l'onde 

Pftlirent un moment dans Surate et Golcondc. 5 • 

Ainsi nos bataillons meiaient au meme lieu 

Les merveilles de l'homme aux merveilles de Dien; 

Heureuxs'ils pouvaientvoir, sous ce derniertrophéc, 

Ptoléma1s soumise et la guerre étouffée! 

l\'Iais le ca m p affaibli demaude l eur retour, 

Et l'indomptable Achmet a reMti sa tour. 

Ils quittent le Thabor; leur marche triomphale 

S'arr~te de nouveau vers la ville fatale; 

Là , d'un siégc éternel subissant les ennuis, 

Ils consument encor et leurs jours et leurs nuils; 

Des deux pa.rtis rivaux la faule consternée, 

Chaquc jour sous les murs expire moissonnée; 

Les cadavres m~lés s'élèvent eu monccaux : 

Ces remparts, en deux mais, o n t vu soix.ante assauts; 

Et le gouffre entr'ouvert devant la tour mandi te 

Dévore cles deux camps la glorieuse élite. 

Cependant tvanspirait, daus l'enceinle des murs , 

Un 'air cadavéreux. aux. miasmes impurs, 
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Redoutable fléau qu'une vapeur ìmmonde 

Dans la fange du N il ali mente et féconde, 

Et que le vent du sud, rapide messager, 

Apporle sur son aile à ce peuple étranger. 

Déjà les Mamelucks sauvés des Pyramides , 

Du pacha de Judée alliés homicides, 

Dans les vieux carrefours que souille leur abord , 

Répandent en passant le levain de la mort; 

Bientòt Ptolémals , de cadaVl·es semée, 

Semble une ville en deuil du sépulcre exhumée; 

Et d es lambeaux humains la tiède exhalaison 

Pousse vers Jes chrétiens l'invisible poison. 

D'abord du camp français l'hew:euse insouciance 

Dtl fléau qu'il recèle igno1·aitl~présence; 

Com me un sicaire obscur qui frappe dans la nuit, 

On eùt dit que le. mal , sous la tentc introduit, 

Dérobait avec so in ses funestes symptòmes; 

Le soldat aspirai t d'homicides atomes, 

Et, sur des bras a mis vainement soutenu , 

Parlai t ave c elfi·oi d'un tourment inconnu. 

Alors, pour éclaircir sa vague inquiétude, 

Muette de stupeur, la sombre multitude, 

Révélant un soupçon par le gcstc exprimé , 

Portait aux pieds des chefs un corps inanimé. 



LA PESTE. 

Hélas! depuis long-tems, habiles à se t aire, 

Les chefs avaient connu l'elfroyable mystère; 

Mais au fond de leurs creurs refoulant le chagrin, 
Ils montraient à la foule un visage serein, 

Et, d'un prudent mensonge unanimes complices, 
De l'horrible secret étouffaieut les indices. 
Inutile détour! Le camp épouvanté 

Va connaltre aujourd'hui la triste vérité. 

Aujourd'hui dans la ville un démon fanatique 
Seconde du pacha l'affreuse politique : 

Sur ses chalnes de fer, à la chute du jour, 
Le large pont-levis s'abaisse, et de la tour 

Trois mille Musulmans descendent en silence; 

Monté sur AI-Dorak, El-Modhi les devance; 

L'rei! sombre et menaçant, l'Auge du désespoir 

Vers le convoi muet secouc un drapean noir; 

L'un à l'autre enlacés de leurs mains dégoùtantcs, 

Nus, armés de la peste, ils marchent vers les teutes, 

Et, du geste invitant les chrétiens consternés, 

Leur promettent de loin leurs corps empoisonnés. 
Quelquefois, épuisé par le mal qui l'assiége, 

Un fantòme ambulant de ce morne cortége 

Tombe sous les palmiers qui bordent le chemin; 

L'Auge exterminateur le touche de la maiu, 
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f>'une voiJ> solennelle il parle; sa parole 
Donne un reste de vie au souffie qui s'envole, 

Et le corps du mourant, par la fièvre engourcli , 

Tout-à-coup se relève à la voixd'El-Modbi. 

Ainsi, tout parsemés de nuances bleui'ttres, 
Les cadavres, gisans dans nos ampbitl1éàtres, 

Se clressent sur leurs pieds, entr'ouvrant au basarcl 

Une boucbe sans voix et des yeux sans regard, 

Quand l'elfrayant Volta, magique Prométbéc, 

Rend aux chairs du sépulcrc llne ame épouvantée. 

Cepcnclant vers l'arméc, immobile d'effroi, 

S'avançait, à pas lents , le funèbre con voi; 

Le faroucbe El-1\'Iodhi précède la colonne; 

Dansl'enceinte clu camp sa forte voix résonne : 

" Cbrétiens, qui résistez au fer cles Musulmans, 

~ El-Modbi vous condamne à leurs embrassemens. ~ 

Puis, s'achessant au chef qu'il désigne clu geste : 

" Kébir l en te quittant je te lègue la peste; 
" Si de ton caro p mauclit , vivant tu peux sortir, 

~ Tremble !].e mc revoir aux sables d'Aboukir l " 
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Il a dit; et, pareil aux lueurs du phosphore , 

Dans la brume du soir le démon s'évapore, 

Et l'on distingue encor sou éclatante voix, 

Et son rire infernal qui s'éteint dans les bois. 

Sous l es feux prolongés, insensible à la crainte , 

La horde d'El-Moclhi du camp franchi t l'enceinte; 

Leurs caclavres hideux; p~le-mèle entassés, 

Encombrent le glacis, inonclent les fossés ; 

Ils présentent leurs bras au fer qui les m utile, 

Et, pareils aux trohçons d'un venimeux reptile, 

Par l'ardente agonie un moment ranimés, 

Ils s'élancent tout nus sur nos solclats armés; 

Sur ces corps enlacés par d'horribles étreintes , 

D'une bouche fétide ils laissent l es empreintes, 

Et leur sein , dilaté par un clernier eJTort, 

Dans l.e sei n cle leur proie ensemence la mort. 

Le vieux Pacha triomphe ;· et l'armée abattue 

Connait enfin le nom du fléau qui la tue; 

Ce n'est plus ce mal sourd, dans l'ombre recélé, 

Qui frappait sous la tente un soldat isolé; 

x3 
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A toutebenfe anj ourd'huidans ce ca m p qu 'ilclécime, 

Assassin découvert, il marque une vieti me ; 

Et ce sol, abbol"l'e m~me d es enne mis , 

Semble un impur royaume à la peste soumis. 

Non loin du camp s'élèv'e une antique mosquée, 

Comroe un vaste 1·efuge aux roourans indiquée ; 

Le marbre de ses rours, clt:pouillé d'orneroens, 

Conserve encor des mots écrits par Ics Imans ; 

Des toulfes de palmiers oment son vestibule , 

Et du frais Océan la brise qui circule, 

Gl1ssant sur les rosier~ d' un limpide bassin, 

Porte dans la mosquéc un air sua ve et sain. 

C'est U1 que la pitié, loin cles tentcs bannie, 

Dans un lit moins brUlant accueille l'agqnie ; 

Sous le lru·ge portail des rom·s hospilaliers , 

Pele-m&le introduits, fantassins , cavaliers, 

Dans le camp de la mort ont conquis une piace ; 

La douleur qui se plaint, la rage qui mena ce, 

L'abattement muet' l'effréné désespoir' 

Peuplent le double rang du funèbre dortoir; 

Hospice désastreuJ>! enceinte dévastée! 

Où l'ange de la mort, elfroyable Pro!ée , 
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Couvrant de mille aspects san visage odicux, 

Toujours d'un nouveau masque épouvante !es yeux. 

Auprès du vétéran, qui sans murmure expi1·c, 

San jcune compagnon, clans l'accès du clélit·e, 

Se débat sur sa couche, et méle avec effort 

Un rire convulsif au rfile de la mort; 

Et tandis que !es uns, par un geste farouche, 

Rejettent le linceul de leur brulante conche, 

D'autres , de leurs manteaux élroitement clrapés, 

Du suaire guerrier meurent enveloppés. 

Sitot quc brille enfin sous la profonde arcade 

Cette faible lucur qu'attend l'rei! du malacle, 

Quand l'aube, se glissant à travers Ics barreaux , 

Dessine sur !es murs les moresques vitraux, 

Et que, dans l'éclifice où ce jou1· luit à peine, 

Apparalt cle la nuit la désastreuse scène; 

Des csclaves bédouins, malheureux ennemis, 

Camme une vile proie à la peste promis , 

De l'un à l'autre lit ]Jarcourant l'intervalle, 

Passent en promenant la civière fatale; 

Ils s'éloigncnt chargés dc cadavres impurs; 

Dans Ja•fosse béa!}te, ouverte autour cles murs, 
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Leurs mains vont enfouir ces dépouilles immondes , 

Et d es cbiens affamçs les meutes vagaboncles, 

Convives odieux, par la peste nourris, 

Exhuroent en hurlanL ces horribles débris 6 • 

Mais la m or t, poursuivant ses fureurs recloublées, 

Aura bient6t rempli ses places dépeuplées; 

A l'reil du désespoir l'indomptable fléau 

Déroule cbaque jour un plus sombre tableau : 

Autour de san chevet, qu'aucune roain n'eilleure, 

L'homme demande en vain unhomme qui le pleure; 

Quelquefois vous voyez des spectres affaiblis, 

L'air morne et solenne!, se dress·er sur leurs lits , 

Et, d u geste indiquant l es angles de la salle, 

Appeler leurs amis d'une voi.'t sépulcrale; 

Mais de leur agonie insensible témoin, 

L'égolsme muet veille à san propre s_oin; 

Par l'horreur qui la sui t, l'infortune exilée 

Tralne an sein de la faule une mort isolée; 

V ainement l e malade invoque le secours 

De l'art opérateur qui prolonge nos jours; 

Accouùé sans témoins stu la fatale claie, 

D'une main courageuse il visite sa plaie, 
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Et, guidé par l'instinct à défaut de savoir, 

Arrache le duvet, humide d'un sang noir. 

Un homme cependant , dans cettehorrible enceinte, 

De la terreur publique ose braver l 'atteinte: 

Desgenette est son nomi sur un marbre pieux 7 

La Gréce l'eùt inscrit à c6té de ses dieux. 

Courbé près d 'un mourant que la fièvre désole, 

Il reproche à la foule une terreur frivole, 

Rassure le soldat qui tremble pour ses jours; 

Puis, d'une horrible preuve appuyant ses discours, 

Au fond d~une tumeur par le mal calcinee, 

ll1mise sur l'acier la goutte empoisonnee, 

Et dans sa propre veine, ouverte de sa main , 

Infìltre sans palir le liquide venin. 

Sublime dévoùment! lVIais, toujours incrédule , 

La foule, en l'admirant, d'épouvante recule i 

Le mal contagieux, réfutant la raison , 

Du contact homicide atteste le poison. 

Quand le vaste linceul de la nuit qui s'abaisse, 

Sur ce grand sarcophage étend son ombre épaisse, 

x3. 
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Tant de soupirs melés , tant de cris confondus , 

Comme une seule voix sont encore entendus; 

Une lampe de fcr, suspendue aux ogives, 

Dessine cn traits blafarùs des fìgures pensives; 

T el le croissant des nuits, de ses reflets tremblans 

Eilleure des tombeaux les simulacres blancs ; 

Alors si ùu Carme! , où veille la prière, 

Tinte à coups mesurés la cloche hospitalière, 

Si la brise, eu passant sur le couvent latin , 

Porte au camp dévasté ce murmure lointain, 

Le soldat expirant, que trouble un dernier songe, 

Recueille avec elfl·oi le son qui se prolonge; 

Il retrouve , à la voix qui descend du Carme!, 

Un confus Muvenir ùu eu! te paterne! , 

Et croit qu'auprès de lui, sous ces tristesmurailles, 

Le lamcntable airain sonne scs funérailles. 

Non, généreux gueniers! dans cet asile impur 

V ous ne monrrez pas tous de ce trépas obscur; 

La rage do Jléau bientot sera trompée : 

Les uns vers le Delta périront par l'épée; 

D'autres, dans Ics hameaux de leur lointain pays, 

Parleront du Thabor et de Ptoléma!s ; 
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Sonffrez encor un jour; à la prochainc nurore 

Un prodigc sauveur à vos yeux doit éclore; 

Elle brille : au dehors de ces arcenux voùtés 

Quel son long-tcms muet retentit? Écoutez !!! 

La fanfare du ca m p, qui dans l es airs, cxpire, 

Chante l'hymne : Veillons au salut de l'Empil'e; 

Distinguez-vous la voix des solclats allendris? 

Le nom d n général se mèle à tous ces cris; 

J"a foule vers ces lieux semble· etre convoquée; 

~ Le long mm·mure approche; on ouv1·e la mosquéc : 

Un peuple de soldats, arreté sur le seuil, 

l\1esurc avec elfl·oi ce long palais d u d eu il. .• 

Tout-à-coup, s'anachant à ces groupes timidcs, 

Plus calme qu 'à Lodi, plus grand qu'aux Pyramides, 

13onapartc est entré j ses pl~o~s chcrs généraux, 

Kleber, Reynicr, Mura t, escortcnt le heros; 

Il marche, et de mourans la salle parsemée 

Tressaille sur les pas du père de l'armée; 

Dans Ics regards éteints un céleste pouvoir 

Fai t luire à son aspect le reflet dc l 'cspoir ; 

Dc ces mngs clésolés compagnes assidues, 

La douleur et la mort sont comme suspcndues; 

Et dans leurs lits de jonc cles spectres enchalnés 

Se drcssent un moment sur leurs }r~s clécl1arnés : 
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Tous invoquentdes yeuxl'homme que Dieu protége; 

Et tandis que les chefs qui forment son cortége, 

Pàles imitateurs d'un magnanime effort, 

Pour la première fois tremblent devant la mort, 

Et, dans ce t air cbargé d'atomes bomicides, 

Se penchent avec soin sur des parfums acides, 

Lui, le front découvert, prononce dans les rangs 

Ces mots mystérieux qui charment l es mourans; 

Sur ces lits qu'il dénombre étendant sa main nue, 

Lentement il poursuit cette horrible revue : 

On vit en ce moment le magique docteur 

Porter dans chaque plaie un doigt consolateur; 

Au souffie du malade il mèlait son baleine, 

Découvrait les tumeurs qui se cachent sous l'aine, 

Et dans ce tempie impur, Dieu de la guérison, 

Il promèttait la vie en toucbant le poison. 

Alors sous les arceaux de la funèbre vollte 

Retentit une voix que le silence écoute : 

'' Soldats, le monde entier contemple vos deslins ; 

n La République a lu vo; premiers bulletins : 

" Le N il conquis par vous a roulé dans son onde 

» Les premiers cavaliers de l'Égypte et du m onde; 
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>1 Combattus par la soif et l es déserts mouvans, 

n Vos bataillons vainqueurs ont reparu vivans; 

t 53 

li Le J ourclain 1)risonnier vous do i t sa délivrance, 

" Et la voix clu Thabor parle de n otre France! 

n Ce lieu de tant cl1exploits serait-ille cercueil? 

" Si , veuve de ses fils , la République en cleuil 

n Me demandait unjour: Qu'as-tu.fait de l'armée? 

n Où sont ces vieux soldats si grands de renommée, 

n CesvainqueursdeMourad, desBeys, desOsmanlis? 

n Faudra-t-illui répondre: lls sont morts dans leurs lits? 

" Levez-vous ! Ranimez votre force abattue; 

"Bien plus que le fléau l'effroi du mal vous tue, 

" Sur un li t de douleur comme au sein cles combats; 

n La mort est moins funeste à qui ne la craint pas. 

"Vivez! Nous quitterons, demain avant l'aurore, 

, Cette horrible cité que la peste dévore ; 

»~ci votre ennemi se dérobe à vos coups; 

» Chcrchons d'autres combatssous un soleil plus doux. 

" L'Égypte nous altend; implacable aclvcrsaire, 

» 1\iourad a reparu dans l es plaines du Caire ; 

» Suivi dc Mamelucks, bient6t il va s'unir 

» Aux nouveaux Ottomans campés sous Aboukir. 

" C'est en vain que clu N il le désert nous sépare; 

"Marchons! Aumomentmeme où cepeuple barbare. 
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"Nous croit ensevelis au pied du mont Thabor, 

" A ses yeux étonnés reparaissons encor, 

"Et, vengeant d'Aboukir le sanglant promontoire, 

" Convrons un no m de deuil par un no m cl c vieto ire ! » 
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ztboukir. 

UN camp tumultueux, sorti du sein cles mers, 

A peuplé d'Aboukir les rivages déserts; 

L'Égypte a salué !es tentes d u Bosphore : 

Leur parure se mele aux couleurs de l'aurore ; 

l 
) 
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A ces rideaux zebrés d'argent et de satin, 

Enflés comme une voile au souffie du matin , 

A ces frais pavillons couronnés de bannières, 

D'armes, de croissans d'or, de llottantes crinières, 

On croirait voir de loin un lapis d'Ispahan 

Déroulé sur le sable aux bords de l'Océan. 

Du Sultan de Stamboulla puissance alarmée, 

Au noble Mustapha confìa cette armée; 

L'imprudent, à son maitre, en partant, a promis 

De parer le Sérail de tetes d'ennemis! 

Chaquejour, dans son camppom1)eusement trainéc, 

On voit la longuc chaine aux vaincns destinée, 

Et la cage de fer qui, du champ d' Aboukir 

Au chtlteau des Sept-Tours, doittransporterKébi•·'! 

A ces fìers Osmanlis, sur ce mème rivage , 

Se joignent, en poussant une clameur sauvage, 

Deux mille Mamelucks, cscadron épuisé 

Que déroba la fuite aux vainqueurs de Gbizé ; 

Mourad-Bey les conduit; rusé dans sa défaite , 

De la cba!ne libyque il a suivi la crete , 
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Il a trompe Desaix ; et par un long circuit , 

Aux périls du désert échappé cette nult , 

Du Pacha de Stamboul ce noble auxiliaire , 

Dans un dernier effort v eu t ressaisir le Caire . 

Le fier Circassien, de tant de chocs froisse , 

ÉLale les lambeaux de son luxe passe , 

Et montre avec orgueil aux Ottomans novices 

Sa fa ce de li o n, belle de cicatrices' . 

J,a France, défiée aux plaines d'Aboukir , 

A ce sanglant duel se hate d'accourir; 

Du Caire, du Fayoum, de l'étroite frontière 

Où Suez à deux mers oppose sa barrière, 

Du Delta nourricier aux Iertiles sillons, 

Arrivent à la fois nos joyeux bataillons . 

i61 

Qucls sont ces combattans qu'on aperçoit à peine ' 

Marchant, le long des flots, sur la poudreuse arène? 

I q .. 
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L 'armée a reconnu leur éclatante vou : 

Des gouffres du désert ressuscités deux fois , 

El vainqueurs du fléau tyran de la SJ!·ie, 
Ils viennent pour comhattre auxchamps d'Alexandrie; 

O n dirai t qu'aujourd'hui, sous un clima t plus doux 2 

Un nohle instinct les guide à ce grandrendez-vous. 

« Amis, leur dit Jechef,jevousrendsà vo~frères; 
n Dès cejour,les destinsne nous sontplus contraires; 

" Dans ce dernier combat que je vous ai promis , 

" Écrasez d'un seui coup ce peuple d'ennemis; 

n lls sont tous devant vous , soldats; le Directoire, 

n Parma bouche, aujourd'hui, décrète ia yictoire ." 

Il a dit, et déjà ses t·apicles regards 

Ont du camp d'Aboukir mesuré les remparts; 

Devinant leur pensée aussit6t que conçue, 

Du comhat qui s'apprèle il a jugé l'issue : 

Dans la plaine il étend ses immenses réseaux , 

Et semble marquer l'heure citÌ dans les vastes eam: 

Tombera, sans reto~ur, l'armée asiatique. 

T el, sur le haut sommet de sa tour prophétìque , 
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L'homme inspiré qui suit dans la voùte sans fin 

Les astres échappés au doigt du séraphin, 

Annonce l'heure fixe où, sans heurter les mondes, 

Torobent sur notre ciel ces sphères vagabonclcs , 

Et la nuit otÌ, bornant leurs cercles révolus , 

Elles percent l'abime où l'reil ne les suit plus . 

Un cri part d'Aboukir; la redoute qui tonne 

A troublé dc la mer le repos monotone; 

Aux denx angles du camp par Mourad défendus, 

Résonnent les canons que l'Anglais a vendus, 

Et ùebout sur le cap, la. tour chère au Prophèle 

D'un turban de fumée environne sa téte. 

A ce signal, pareils en n ombre à c es oiseaux 

Qui dans unjour d'm·age obscurcissent les eaux , 

Arrivent les tribus de la zone africa in e; 

Le hideux El-Modhi sur ses pas les entraine; 

Sa voix a xévejllé ce~ enfans des déserts : 

L'olivil.tre Bédouin salti cles lacs amcrs, 

Le l\'Iaure du Sennahr, l'Abissin qui dévare 

La chair des noirs taureaux qui mugissent encare , 

L'Arabe qui suspend aux créneaux d'une tour 

Sa hutte de raseaux, camme un nid de vautaur , 

Taus les peuplt;_s, depuis les .rives du Tacase, 

Eords inhospitaliers que le. Cancer embrjlse, 
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J usqu'aux lieux où le N il, pour la dernière fois , 

De la bianche casca de entend mugir la voix 3
• 

Devant nos bataillons ces bordes rapprocbées 

S'arretent; tout-à-coup leurs flèches clécocbées, 

Gomme un nuage obsc~r levé sur l'horizon, 

Portent à l'enne mi la mort et le poison. 

Autour cles rangs français le noiressaimbourdonne : 

Tout-à-coup, au signal que Bonaparte donne, 

Volent ces artilleurs qui, prompts comme l'éclair, 

Font rouler le canon sur ses ailes de fer; 

De leur boucbe cl'airain la mitraille ·vomie 

Creuse de longs sillons dans la borde enne mie; 

A l'instant le canon , l'arsenal qui le suit, 

L'artilleur cavalier, tout s'écbappe, tout fui t; 

Sur la ligne où gronda la redoute enflamroée , 

L'ennemi n'atteint plus qu'une épaisse fumée·, 

Et vers un but lointain reprenant son essor, 

Le canon voyageur tonne et s'envole encor. 

El-l\'lodbi , ranimant ses timi d es peuplades , 

S'écrie, en poursuivant les tonnerres nomades : 
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" Glorieux instrumens des célestes desseins, 

n Venez, fìls du dése~;-t, Arabes, Abissins, 
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n Voyez comme le plomb bondit sur ma poi trine! 

n l\1on souffie éteint le feu, mon ,regard cxtermine; 

" Répandu de mes mains, le sable que je tiens 

n Abattra dans leur volles boulets cles chrétiens. n 

Il dit; en mème tems le centaure sauvage 

Lance vers l'ennemi le sable du ri1•age, 

Et d n divi n Prophète invoqnant le saint nom 1 

S'élance sur la ligne où gronde le canon ; 

Des tribus de Sennahr la stupide phalange · 

Hm·lait avec respect les parole's de l'Ange. 

O terreur! tout-à-coup le célestc envoyé 

Bondit dans un éclair et tombe foudroyé ... 

Un long cri d'épouvante éclate dans la nue; 

Toul fuit: en ce moment une femme inconnue·, 

Sibylle du Coran, qui de son noir talon 

Excite les. flancs nus d'un sauvage étalon, 

Vers le corps (l'El-Modhi vole et se précipite; 

D'un infernal amour son sei n ridé palpi te, 

Sa main sèche, cxercée à fouiller les tombeaux , 

.Li e aux crins du coursier le cadavre en lambeaux; 

L'étalon, effrayé du fardeau qui le souille, 

Porte an désert natal cette informe dépouille, 
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Et l'on dit, de nos jours, que le corps du démon 

Re pose enseveli sous les sables d'Ammon 4 o 

A travers la poussière et les .flots de fumée, 

Les Osmanlis du camp ont vu fuir une arméc; 

Ils ne soupçonnent pas que lèurs lliches amis 

Regagnent les déserts qui les avaient vomis o 

A leurs yeux fascinés, les chrétiens sont en fui te; 

Le bouillant ,ll'lustapha s'élance à leur poursuite,; 

Mourad lui crie en vnin: " Quelle erreur te séduit? 

"Kébi~ est devant nous; c'est El-Modhi qui fuito" 

Guidés par leur Pacha que son orgueil entralne , 

Janissaires, Spahis, se jettent dans la plainc; 

Tous, gorgés d'opium, enivrés de leurs cris, 

De leur camp protecteur ont quitté l es abris; 

Tous, altérés de sang et d'horribles conquétes, 

Pour les tours du Sérail vont moissonner !es teteso 

Bonaparte s'écrie : "Ils tombent sous nos coups! 

,, Prends la charge, Murat, la batai!le està nous; 
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n Va leur montrer ce bras que l'Égypte rcdoute, 

"Et jusque dans la mcr écrase leur déroute. n 

n - Oui , réponcl le héros, sur la selle gran eli, 

n Tu vas voir si déjà mon bras s'est engourdi; 

"Cc sabre et m es dragons t'assru·ent leur défaite ; 

n Jamais tu ne m'offris une si belle fRlte 5 ! n 

Il clit, et vers Ics T':!rcs, à flols précipités, 

Il entraine avec lui ses clragons inclomptés, 

Escaclron de géans, don t l'adt·esse fatale 

Pousse comme un poignard l'épée horizontale. 

Tandis qu'à leur aspect, Ics ennemis troublés 

Regagnent de leur camp les abris reculés , 

Kléber aux- fantassins imprimant son audace , 

De l'étroit promontoire emprisonne l'espacc : · 

Tous s'ayancent, l'mi l fìxe, inclinés à d emi, 

Et sur le premier rang montrent à l'ennemi 

Celte !ance française au fer triangulairc, 

Du fusil tiède encor sanglante auxiliaire; 

Resserrés tout-à-coup dans ce cercle de dards , 

Les Tures épouvantés trouvent sur leurs remparts 

Murat et ses dragons, Kléber et son épée; 

La route du déscrt aux vaincus est coupée; 

La mer leur reste, asile immense, mais trompeur, 

Où court le désespoir, où·s'engloutit la peur; 
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Quelque tems sur les flots ce grand déhris surnage , 

Mais l'agile artilleur consomme le carnage, 

Et des enfans d'Allah refuge désastreux 

L'Océan calme et pur se referme sur eux. 

Noble France, bondis d'orgueil! sonnez, fanfares! 

Sur ce champ de combat dépeuplé de barbares , 

S'avance , tel qu'un dieu , l'impassible béros, 

Paré de ses soldats et de ses généraux; 

L es drapeaux d' Ahoukir, du Tbabor et du C aire, 

Couronnent en flottant son cbapeau militaire. 

Mura t, de la bataille arrivé le dernier, 

A jeté sur ses pas l\iustapba prisonnier; 
L'héro1que Kléber, perçant la foule immense, 

Vers son rival de gioire avec amour s'élance, 

Et sur son noble creur le presse, en s'écriant: 

" Aboukir a fixé le sort de l'Orient; 

, Qu'aujourd'huidevantvous tout orgueilse confonde: 

» Vous ètes à m es yeuxaussi grandquelemonde G.» 

Mais la nuil, confondant le rivage et les flots , 

Aux vainqueurs cl'Abou)>.ir conseille le repos; 

f 
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Les soldats, possesseurs des tentes du Bospbore, 

S'étcndent sur l'arène, où le sang fume encore. 

Demain , sm· ces déserts quanclle jour aura lui, 

Peut-étre ils pleureront leur gioire d'aujourd'hui! 

Cette nuit un vaisseau sorti d'Alexandrie, 

A reçu le guerrier qu'implore sa patrie; 

Il vogue sur les flots, et craint que le· soleil 

De ses vieux compagnons ne htite le réveil ; 

T el un père entra!né dans un lointain voyage, 

A l'heure du départ qui giace le courage, 

De ses enfans chéris reùoutant les adicux, 

Attencl que le sommeil ait pesé sur leurs yeux. 

Le père de l'armée, en qnittant cette :rive, 

A surpris dans ses yeux une l arme furtive; 

1\'Iais il porte en son ame un regret moins amer ; 

Ses soldats sont heureux, illeur laisse Kléber. 

l 

l 

l 

; 
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ET l'armée orpheline, en sa morne aLtitmle, 

Contemplait de la mer l'immense solitucle. 

Solclats ! pourquoi ces pleurs , ce ùeuil silencieux? 

Un jour vous oublìrez ces funestes adieux; 

L'homme qui .du clésert osa frayer les routes, 

Vous le retrouverez dam ces sanglantes joutes 

Où, de l'Europe enlière acceptaut les cléfis, 

La France belliqueuse appellera ses fils. 

Chargé cl'autres lauriers, sur la terre natale • 

Il chérira toujours sa gioire orientale; 

Et tandis que ses vceux pressent votre retour, 

Les pornpes de l'Égypte embellisscnt sa cour; 

Et daus le Carrouselles MaJUelucks du Caire 

Ornent de leurs turbans sa garde consulaire. 

Et vous qui, plus heureux, vainqueurs d'un long exil, 

Aujourd'hui pour la France ahandonnez le N il, 

Lieutenans du hér~s dès ses jeunes années, 

A son nohle avenir liez vos clestinées ; 

Un jour, sous son manteau semé d'abeilles d'or, 

Géans républicains, vous grandirez encor ; 
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Sa ma in, en vous jetant des fiefs héréditaires , 

Chargera de fleurons vos casques militaires. 

Eckmuhl, Montebello, Berg, Frioul, Neuchtttel, 

V ous clonnerez au camp un blason immortel! 

Le glaive impérial qui clétruit et qui fonde, 

Pour vous, en écussons, découpera le monde; 

Et devant l'ennemi , sous le feu des canons , 

D'un baptéme de sang ennohlira vos noms ! 

Dans ce drame éclatant de quatorze ans de gioire, 

Commencé sur le Nil , achevé sur la Loire , 

Vous reverrez un jour vos généraux vieillis, 

Soldats du mont Thabor et d'Héliopolis ! 

Vos drapcaux, qu'agita l'aquilon d'ldumlie, 

Marcheront les premiers clevant la Grande-Armée, 

Vos pas ébranleront tout le N01·d chancelant 

Aux plaines d'Austerlitz_, d'Iéna, de Friedland; 

J ours de f~te où, p~çant un riùeau de .nuages, 

Le soleil dardera ses.lumineux présages. 

Bientot, des bords du Rhin vers l?Asie élancés, 

Émules rajeunis de vos travaux passés , 
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Épouvanlant des Czars 1a sainte métJ:opole, 

Vous jrez dans Mo~kou chercher l es clefs du pble; 

Et quand, pour échapper à vos p.uissantes mains , 

Le pble, sous vos pieds, glacera ses chemins; 

Quand les rois, secouant leur stupeur léthargique, 

Convoqueront l'Europe aux champs de la Belgique, 

Une dernière fois parés cles trois couleurs, 

Soldats , vous combattrez dans ce vallon de pleurs 

Où la France, tirant son derni~r coup d'épée, 

Tombera dignc d'elle au visage frappée!! ! 

Alors de ce grancl siècle , étonné de finir , 

Plus rien ne restera, qu'un morne souvenir. 

Sur une ile de roe, dans l'Océan jetée-, 

La gioire et le génie auro n t leur ·Prométhée, 

Et les rois, l'enchatnant à cet écueillointain, 

Au vautour britannique offriront un festin. 

Des nations. en deuil sublimes mandataires , 

Trois hommes le suivront sur les mers solitaires; 

Ils formeront la cour de son étroit palais, 

Et sur un sol impur, sous un soleil anglais, 
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V olontaires captifs dans l'H e sépulcrale 

Serviront sans témoins son ombre impériale 7. 

Ainsi, quand sous la vo6te aux funèbres parois, 

Memphis vi t enfermer le plus grand de ses rois, 

Consacrant à la mort un culte légitiroe, 

D'étranges courtisans suivirent la victime ; 

Et d'une gioire éteinte escortant les débris , 

Vivans, dans son tombeau, gardèrent Sésostris!!! 

15. 
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NOTES 

DU CHANT PREMIER. 

l Vous, ùont le jcunc Arabe, avide dc mcrvcllles, 
l'tlt1le souvcnt l'histoirc aux. fables dc ses ve illes. 

Il n'est pa~ étonnant que les traclilions de nolre 
campagne d'Orient varient à l'infini chez un peuple 
doué d'une imagination vive et mobile. La plus cu
rieuse est celle qui a été recueillie dans tme tribu 
d'.Arabes sur les bords du golfe de Suez. Elle nous a 
été communiquée par lVI. Rey-Dusseuil, qui a étudié 
l'Égypte en historien et en poète. 
· .Abou'l Féroué, proprement. « homme à fourrure '" 

On l'appelle aussi Bounaberdi. 
Il vint, il y a environ trente ans, en Égypte, avec 

une armée plus nombreuse que les fourmis, et plus 
terrible que la sauterelle : on évalue les forces qu'il 
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y avait amenées avec hù à mille et une myriades, et 
l'on di t qu'il possédait le pouvoir de commander aux 
dj inn ou génies. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il 
avait trouvé l'anneau de Salumon, au moyen duquel 
il ·comprenait le langagc des oiseaux, et pouvait se 
transporter en · un clin d'ccii à des distances plus 
grandes quc celie de la Terre aux Plei"ades. Tout le 
monde sait qu'on l'a vu le meme jour au Caire et 
sous lcs murs de J all'a. 

On varie beaucoup sur les motifs de son expédition 
en Égypte. S'il faut en croire le bruit le plus accré
dité et qui est le plus vraisemblable, il entreprit ce t te 
guerre\lans le but d'enlever la math·esse d'un Bey 
des Mamelucks. C'était, à ce qu'on di t, une femme 
circassienne d'une beauté admirable ; sa figure res
semblait à une pleine lune, et sa taille à une branche 
de lJan; elle avait un nez comme la lettre ~ ( élif), des 
sourcils camme deux "":" -"7" noums renversés, et 
une bouche plus peti te que la lettre O.. mim; en un 
mot elle pouvai t saisir le héros le plus redo11table 
avec le la ce t fai t dc l'un d es cheveux de sa tresse, et 
le rendre son esclave à jamais. 

-.A.bou'l Féroué devint éperdument amoureux... dc 
cette beaqté accomplie sur le rapport qu'un Cophte 
lui a vai t fai t de ses charmes, et 1·ésolut de l'obtenir 
à iout prix. n avait offert pour elle à son malti·e dix 
provinces et cent villcs opulentes et peuplées; mais 
le Mameluck la lui rcfusa positivement, en disant 
qu'il ne donnerait jarnais une musulmane. à. un 
homme qui croit en Dieu autrcmcnt que les disci-
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ples de Mahomet Ellédhi Jedj'alou Li'llaki Schéri
"kan. Ce fut alors quc Bounaberdi rassem])\a une 
grande armée avec laquelle il vint en Égypte pour 
conquérir la belle Circassienne. On sai t qu'il y vain
quit les Mamclucks et poussa ses conqm!tes jusqu'à 
l'équateur et aux 1)ays de Hahesh et de Soudan; mais, 
lorsqu'il fut en possession de celle cru'il adorait, ce t te 
femme su t lui fai re comprendre qu'il vivait d~ms l'er
rcur, et Abou'l Féroué se fit aussitot musulman avec 
toutc son armée. 

!l Contez-uous ces cxploits que votrc forte épée 
Gravai t sur In colonne où reposo Pompée. 

Non ]oin "d'Alexandrie, sur le bord de la mer, s'é
lèvc une colonne isolée, d'ordre corinthien, nommée 
la Colonne de Pompée. C'est le premier monument 
cru'on aperçoit de la plcine mer, quand on vogue 
vcrs l'Égypte. 

Et le h1·illant miJ·age 
Qui montrc à, Phorizou un fantastique ombragc. 

Le mirage est un effet d'optique fort commun dans 
Ics déserts d'Égypteet de la Syric; le voyageurcroit 
apercevoir à l'horizon, tanto t dcs ombrages, tanto t 
un lac, tantot l'immensité de la mer · mais à mesUI·e ,. , ' 
qu il s avance vers ces buts tant désirés, tout s'éva-
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por e, et l'illusiou du voyagem· s 'évanotùt. Nous avons 
remarqué le meme phénomène dans les plaincs dc la 
Crau, près d'Arles. 

« On voyait , à ccrtainc distance devant soi, 
com me uneimm ense plage cl'eau, sous la forme d'un la c 
où semblaient se réfléchir l es nuages, les montictùcs 
de sables et les inégalités du terrain qui l'environ
naient. Trompés par ce t te vision, les solclats baletans 
pressaientleur marche; mais,par un effet qtù augmen
tait encore l 'amer tume de lcur situation, le Iac bien
faisant, où ils croyaient étancher leur soif, seroblait 
fuir devant cux, et se montrait . toujours à la roemc 
clistance. L'armée éprouva ainsi, pendant quelque 
tems; le supplice de Tantale, par un espoir toujours 
1·enai.ssant et toujours déçu. Ce pbénoroène, assez 
orclinaire dans les plaines snblonneuses et alkalines 
elu so! brulant d'Afri.que, est connu en physique sous 
le nom dc mirage., ( Vict. et CoTJquhes, tom. xx.) 

4 Et le pilote m Cm c, an gouvcrnail assis, 
Promène à l'horizon dcs regards indécis. 

C'est lavérité historique; l'arroée ignorai t non-seu
lement qucls enne mis elle allai t combattre, mais eu
core le lieu qui dcvait eh·e le théatre de ses futurs 
exploits. La confiancc envers le jenne général était 
si grande quc cbaque soldat se livrait, sans nul souci 
de l'a venir, à cette gaieté bruyante qLt'inspire un 
premier voyage sur mer. 
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5 Lcs héroi'ques chants expjraient sans échos. 

Le soir, quand le tcms était beau et la mcr calme, 
la mnsique cles régimens exécutait les airs gnerriers 
de l'épocrue, auxq:uels se joignaient les chants dc 
l'armée républicaine. 

6 Et l'étrange cité qui mcurt dans le l'epos, 
Entre un douhle océan de sahles et dc flots. 

Aucuneville n'offre unaspect plus désolé qu'Alexan
dric vue de la pleine mcr. La mort semble régncr 
sur ce t te plage , nue, basse , sablonnense, où toute 
végétation e:xpire entre.les vagncs et le désert. 

Retrouvons lcs chcrnius 

Oit passaicnt ava n t uous Ics hataillons roruains. 

Toutes ces paroles sont bistoriques; ce discours rcn· 
ferme le sujct du poème. 

8 Il se tait à ces mots; mais ses l~vrcs pressées 

Semblcnt gm·der eucor dc plus hautes pensécs. 

Nous n'avons voulu envisager l'c:xpédition quc sous 
son rapport le plns poétique, la destruction des Ma-

x6 
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melucks et l'alfrauchissemcnt dc l'Égyptc; il est 
impossiblc de cloulcr aujorn·d'hui que Bonapm·te n'ait 
attaché une · bien plus haute importancc à cettc 
expédition. Voici comment s'cxprimc à ce sujet 
M. Thiers, dans son aclmirablc Histoire de la Révo
lution française. 

" Les grands génies qui ont regarclé la carte du 
moncle, ont tous pensé à l'Égypte. On eu pcut citer 
trois : Albuquerque , Leibnitz , Bonaparte. Allm
querque a vai t senti que Ics Portugais, qui venaient 
d'ouvri•· la routc dc l'lnde par le cap de Bonne
Espérance, ponrraien t e tre dépouillés de ce grand 
commerce, si on se scrvait clu.Nil et de la Mer-Rouge. 
Aussi a vai t-il eu l'idée gigantesque de détourncr le 
cours du Nil, e t de le jcter dans la Mer-Rouge, pour 
renclre à jamais la voie impraticable, et assurer éter
nellement aux. Portugais le cÒmmerce dc l'Inde. V ai
ncs prévoyances du génie, qui veut étcrniser toutes 

. cl)oses dans un mondc mobile et changeant! Si le 
projet d'Alhuquercrue eu t réussi, c'est pou.r les Hol
landais, et plus tard pour !es Anglais, qu'il eu t tra
vaillé. Sous Louis XIV, le grand' Leihnitz , dont 
l'esprit erol)rassait toutes choses, adressa au monar
que français un mémoire qui est un des plus beaux 
monumens de raison et cl'éloquence politiques. 
Louis XIV voulait pour quelques médailles envahir 
la Hollancle : " Sirc, lui dit Leibnitz , ce n'est pas 
chez eux que .vous pourrez vaincre ces républicains; 
vous ne franchirez pas leurs digues, et vous range
I'ilz toute l'Eu.rope de leur còté. C'est en Égypte qu'il 



_, 

DU CHANT PREMIER. ,53 

fan l les frapper. Là, vous trouverez la vérilahle route 
clu comruerce de l'Inde; vous. 

Ce so n t c es vas l es pensées, uégligécs par Louis XIV, 
qui remplissaient la te te clu généralrépublicain. !L-

Le sage Dufalga. 

Dans cc clénombremen t, cal<rné sm· l'histoirc, 
quelques noms, très-honorables sans doule, ont été 
oubliés; mais il u'e~trait pas dans nolrc plan de !es 
.rucnliouuer ici. 

Lcs avcuglcs .f\.Iusscin.! . 

Eu Turcruie el dans !es pays soumis à la domina
lion olforuane, on appelle muezzins ou musseins , 
ccux qui, du l1aut d es roinarets, annon ccnt au peu
ple les heures de la prière; on choisit, pour ces em
plois , cles aveugles, de crainte qu'ils ne puissent voir 
les femmes sur les terrasses cles maisons. Ces ~Iusseins 
son t oblìgés de monter ci n q fois par jour dans l es 
galerics aériennes des mosquées, savoir : au lever de 
l'aurore, à midi, à b·ois heures, au concher du soleil , 
et environ dcux heures après. Voici lcs mots qu'il~ 
font cntcliclre par intervalles: 

Allah' u ckbcr! Escb' hecl u cnné la ila h' il Allah! 
csch' hed' u cnné Moharnroecl ressouli' A1lah! Hayyé 
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al' es selath! Hayyé el' el selath. Ve Allah' u ekber! 
la ilah'; il Allah! C'est-à-dire : Dieu très-haut! j'at
teste qu'il n'y a point de Dieu, sinon Dieu;j'atteste 
que l\'Iohammed est le prophète dc Dieu! Venez à la 
prière, vcnez au tcmplc du saluti Grand Dieu! il n'y 
a point de Dieu, sinon Dicu! 

1 ~ Par un meurtre éclataut veut conquérir le ciel. 

Le brave Kléber fu t hl essé à l'assaut d' Alexandrie; 
:\ l'aide d'une fiction, qui n'a rie~ de contraire :\ l'es
prit de l'histoire, nous lui avons donné pour adver
saire opiniatre, ce farouche Souliman qui, plus tard, 
devait e tre son assassin. 

t:;: Rougira le v i eu x p ha re et le double ohélisquc. 

Le phat'e d'Alcxandrie est aujourd'hui en ruines; 
mais ses clébris conservent encore un caractère de 
grandeur qui étonne. Non loin du phare s'élevaient 
les deux obélisques nommées Aiguilles dc Cléopatre; 
une d'elles est aujourd'hui couchée sur le sable. 

t4 Ouvrir leur bouche ardente à 11nir frais dcs r izières. 

On appelle ainsi ces vastes champs de riz qu'on ren
contre sur le Delta; eu rcmontant le Nil, et dans le 
voisinage du Caire. 
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1 Vers les lncs dc Natroun et le Fleuve-sans-Enu. 

El-Modhi sort d'Alexandi·ie par la p01:te du Caire , 
et sui t la route du désert qui conduit anx lacs de Na
t;·oun, dans le voisinage de celte dcrnière ville. Tout 
auprès est l e lit desséché d'un fleuve, qu'on appelle 
le Pleuve-sans-Eau. 

Ce personnage d'El-Modhi est hist01·ique; c'est lui 
qui j ette dans le poème un nouveau genre de merveil
leux qui n'a rien d'invraisemblable, et qtù ressort de 
la nature meme du sujet. Voici ce que l'histoire ra
conte de ce fanatique musulman: 

L'cnncmi que le général Lanusse allai t combattre 
dans l'intérieur du Delta, était un fanatique qui se 
clisait l'auge El-Moùhi, dont la venue sur la terre est 

J6. 
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promise aux hommes dans le livrc de la loi musul
mane. Il prétendait c tre descendu du ciel sur un che
val qu'il, , ~ppelait Al-:Borak. Ce Messie du çoran, 
dont on n'a jamais bien connu l'origine, ayant dé
barqué tout-à-coup à Derne, s'était avancé, à travers 
le déscrt, jusque surles terres d'Égypte, et a vai t an
noncé avec assurance qn'il vcnait pour remplir sa 
mission. A sa voix, la plus grande partie d es tribus 
arabes du désert de Barca s'étaient rassemblées au
lour de lui, et, se croyant invincibles sous un tel chef, 
avaient marché à sa sui te pour coopérer à l'anéantis
sement des Français. 

Il était nécessaire que des miracles appuyassent la 
prétenùue mission de l'auge prétendu, et celui-ci 
n'ignorai t pas l'efficacilé d'un pareil moyen pour pro
longer l'élan fanatique de ses scctateurs; il essaya 
d'abord de leur faire cl'Oire que san corps était imma
tériel, roalgré sa forme apparente. Pour tonte nourri
ture' a se bornait à tremper ses doigts dans un va~e 
rempli de lait , et se frottait légèremeùt l es lèv1·cs avec 
cette liqueur. Dépouillé de tonte espèce de vètement, 
il assurait que les balles d es Français, loin de l'attein
clre, retourneraient sur l es infidèles, et qu'en jetant 
quelques grains de poussière devant les canons , il 
paralyserait l'elfet de leur formidable artillerie. n 
avait commcncé par faire d'abondantes largcsses à 
ceux qui, les premiers, s'étaient réunis à lui, eu leur 
clisant que c'était l'or du ciel qu'illeur distribuait. 
· Quelquesjours avaient suffi à l'auge El-Modhi pour 

former une espèce d'armée, à l<> quelle vinrent se join-
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dre !es Mamelucks d'Osman-bey-el-Rardisi, et !es 
Arabes cles tribus Djeouabis, Ouadalis, Anaclis el 
Foaclis. Celte bande de fanaliqucs se porta dans le 
Delta, et y cxcrça cl'horribles ravagcs; l'auge, pour
suivi par l es géuéraux Marmont et Lcfebvre, fu t at
tcint au village de Sanbour , à que!que clistance de 
Damanhom. La troupe des fanatiques s'élevait à près 
de qualre mille chcval!X età douze à quinze mille 
Fellahs ou Arabcs à piecl. L'aclion fut terrible et dura 
près de sept heurcs; !es Ara bes étaient si persuadés 
de l'infaillibilité cles promesses de leur chef,qu'ils ne 
firent aucune attention aux mol"ts et aux 4:llessés qui 
succombaient daJ;~s leurs mngs. L'auge n'avait pas 
oublié d"e l es prévenu· que tous ceux cru'ils verraient 
atteints ainsi par le fer et le feu cles infidèles, étaient 
cles hommes d'une foi peu robuste, et qui avaient be
soin de cette épreuve expiatoire pOlli" mérite1· la palme 
du martyre; aussi, tous ces hommcs créclules se bat
taicnt-ils avcc la furem· la "plus aveugle et le mépris 
le plus al)solu de la mort .•.. Le général Dugua cut 
bcsoin cle rassembler totites ses forces pour délivrer 
le Delta des brigandages du propbète. L'infatigable 
Lanusse s'attacha à la pou1·suile de l'auge, et l'attei
gnit sm· les conlins de la province dc :Baheirch : là> 
les rehelles furent encore vaincus; l'auteur de tant 
de désastres, l'horn me qui se disait l'cnvoyé du Tout
Puissant surla terre, et don t le corps était invulné
rable, percé d'une balle, resta mort sur le champ de 
hataille; et cependant, la bande de ce fanatique resta 
persuaclée qu'il n'était point anéanti, mais qu'il était 
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remouté an ciel,d'où il allai t diriger avec plus de cer
titude les coups des vrais croyans. 

(Extrait ùes Victoires et Conquhes, tome X.) 

!l De i'oasis d'Hellé que dévorent ses yeux. 

La maison de campagne de Mourad-Bey était située 
près de Boulak, non loin des ruines qui aut conservé 
le nom cl'Hellé ( sans doute l'ancienne Héliopolis ). 
Voici comment le voyageur Savary décrit l'oasis 
d'Hellé. 

« Ses e~virons offient de spacieux enclos, où les 
" orangers, l es citronniers, les jasmins, plantés sans 
» ordre, croissent fort hauts et fort touffus. Leurs 
» branches entrelacées forment de rians berceaux, 
» au-dessus desquels les sycomores et les palmiers 
» élèvent leur feuillage d'un vert foncé: d es ruisseaux 
» y coulent parmi des buissons de basilics et de ro
" siers. On ne peut cxprimer combien il est ùoux, 
» lorsque le ciel est embrasé des feux de la canictùe, 
» de rcspirer uu air fl'ais sous ces ombrages enchan
" tés; c'est une volupté qui se sent mieux qu'on ne 
, peut la décrire. L'odeur de la fleur d'orange, me
, lée aux sua ves émanations des plan tes balsamiques, 
, révcille les scns engourdis par la chaleur, et fait 
n couler dans l'a me les plus agréables sensations. » 

La feuille opiacéc , 
Que, pour son doux scigneur, cueille Laodicée. 

C'est le tabac de Latakié, l'ancienne Laodicée. 
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4 . . . . Deux eunuques hlaucs 

Jusqu'aux pieds de 1\lonrad guident ses pas tremblans. 

Tous ces détails d'iutérieur sont de la plus scrupu
lcuse exactitude; ils uous ont été commuuiqués, à 
Marseille, par un Turc qtù a vai t vécu dans les palais 
de Mourad et d'lbrahim-Bey. 

5 Le glaive Zuphalgar. 

C'est le uom que les Mahométans donnent au sabre 
effilé et flamboyant de l'auge Gabriel. 

6 Et les pcuples de Tor , à ma voi x r~vcillés , 
Chasseront Ics chrt!tiens des bords qu'ils ont souillés. 

Nous voulons indiquer par là tous Ics Arabes qui 
forment la fédération de T or, sur la presqu'lle de 
Sinai·. Tor est un por t de la Mer-Rougc. 

Le canon d' Ahoukir. 

La batailie navale d'Aboukir est si malheUI·euse
ment célèlJre, qu'il est inutile d'eu reproduire ici les 
horribles détails. Tous nos lecteUI·s savent avec quel 
héroi"sme uos mm-ins disputèrent la victoire, dans la 
positiou où les avaitengagés leur brave, mais iuhabile 
a mira!. 
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1 La nature a Laillés en simulacro bumain. 

La statue colossale de Mero non, si célèlJre clans la 
fable et l'histoire, n'est, selon les uns, qu'un monu
ment élevé à la gioire d'Osimandias , roi ·de Thèbes. 
C'est sur le piecl de ce colosse qu'est gravée la double 
inscription dont nous avous parlé clans notre Pré
;face, et qui a été recueillic, an mois de j uillet der
nier,par l'infatigable M. Taylor. La statue de Mem
non fut renversée et mutilée par les solclats de 
Cambyse, ce grand dévastateur des monumens égyp
tiens. 

!) Élèvent jusqu'aux cicux la pompe du néaut.. 

Tout a été dit sur les Pyramides; en parler encore, 
seraitinutile ici. M: de Chiì.teaubriand est de tous les 
écrivains celui qui adi t lcs plus grandes choses sur ces 
monumens. Aussi, c'est toujou1·s avcc un vif senti-
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mcnl dc plaisir que Ics voyageurs français lisenl son 
nom gravé sur la plus haute assise de la pp·amide de 
Chéops. 

5 L'ohéissanle ru·méc, 
En si x carrés éganJç dans la plainc est forméc . 

.Bonaparte forma .son armée en six carrés à la ha
taille cles Pyramides, et contre eux vinrent se hriser 
toutes Ics charges cles Mamclucks; pendant l'action, 
il étai t visihlc à tous !es yeLL""", au centre clu carré de 
Dugua. 

4 D'un double pislolet la poignée étiucellc. 

Mourad-Bey, chefcélèbre cles Mamelucks, né en 
Gù·cassic vcrs r7Sg. li sullirait à la gioire de ce mu
sulman, et cc scrait une garantie suflìsante dc durée 
pour sou nom, d'avoir eu à comhattre les cleux pre
m:iers hommes de guerre cles tems moderne~, Napo
léon et Kléber; mais indépcndamment de c et acciclent 
lìeurcux dc sa dcstinée, ce barbare, supérieur aux 
sicns en grandeur cl'ame et eu lumières, aurait pu 
s'illustrer pa•· cles faits tout personnels. Mourad é tait 
unjeune Mameluck de lamaison d'Aly-Bey, lepre
micr qui, voulant se rendre absolument indépendant 
dc la Porte-Ottomane, s'était efforcé cl'établù· l'auto
rité d'un seui despote sur les tyrannies concurrentes 
cles vingt-quatre beys clu pacha et des corps ottomans 
qui se dispulaient l'administration de la malbeureuse 
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Égypte. Aly-Bey, parvenu à se débarrasser de tous 
ses rivaux, avait trouvé 1ID compétiteur inattendu 
dans la personne d' Abou-Dahab, san lieutenant, qui 
l'a vai t trahi; une seconde trahison assura la victoire à 
celui-ci, et cette trahison, ouvrage de Mourad-Bey, 
qui est le suj et de cettc noti ce, fu t la premi,ère cause 
de l'élévation de cc. dernier. Voici comment on ra
conte cette première parti e de san histoirc : Mourad, 
qui avait appartenu dans san enfance au bey Abou
Dahab, était dcvenu éperdumcnt amoureux de la 
Géorgienne Sitty Néficals, épouse d'Aly-Bey, san 
nouveau mai tre. Subjugué par ce t te passion fatale, il 
ne voi t que dans la destruction d' Aly l'espoir de la 
satisfaire; et abandonnant, à la faveur des ténèbres, 
le caro p de celni-ci, il com·t offrir ses scrvices à l'an
tre bey Abou-Dabab. " Ton rnncmi, lui di t-il, doit 
n passer avcc san armée par un défilé où sa per te est 
" inévitable si l'an pcutl'y arreter à tems. Je m'ofll·e 
n àtoi: sije réussis, jc ne te dcn1anclc qu'unc grace, 
n ·donne-mai la belle Sitty Néficals. n Abou-Dal1ab 
acccpta avec joic cc sccom·s inespé1·é, et Monrad alla 
s'embusquer avcc six mille Mamelucks dans les pal
miers dc Sallyels. Aly-Bcy hésita long-tems avant de 
s'engager dans cct én·oitpassage; seséclaireursl'avaient 
averti du péril. Mourad,impatient de le joindre, se 
disposait à l'aller chercher, lorsque l'imprudent bey 
vint enfin tomber dans le piége qu'on hù avait tendu. 
Les soldats d'Aly, étonnés de l'attaque, l_àchèrent 
pied; cependant leur chef l es rallia deux fois, et il 
était sur le point de se saisir de la victoire, lorsque 
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Mourad fonclit sur lui, et, d'un coup de sabre lui 
partageaut le visage, l'abattit dc son cheval. A la vue 
de son bienfaitew· étendu sur le sable, le Mameluck 
sentit la pointe du remorcls, et ne put retenir ses lar
mes. "Pardonne-moi, lui clit-il, oh! pardonne-moi, 
" mon mai tre; je ne t'avais pas reconnu. n Aly fut 
transporté au Caire. Sa blessure n'était pas mortelle , 
mais Abou-Dahab en fit empoisonnel'l'appareil. Mou
racl hérita de son harem et de ses biens. Tels furent, 
selou l'auteur d'un excelleut précis cle l'histoire cl'É
gypte, clont nous avons emprunté le récit (M. Rey 
Dusseuil), les commencemens peu honorables de Mou
rad. Lamortde son patron, et celle d'Abou-Dabab, 
qui eut lieu peu de tems après, laissèrent Mourad 
l'homme le plus puissant de l'Égypte. Le seul 1·ival 
qu'il pù.t avoir à redouter était lbrahim-Bey; mais, 
grace à la nécessité de maintenir lcur commune usur
pation con tre la politique de la Porte, la bonnc intel
ligencc subsistait cncore entre cux lorsquc Ics F!·an
çais anivèrent cn Égyptc. A la prcmière nouvelle de 
c~tte invasion, Mourad-Bey n'avait envoyé à la wn
contre des Français qu'une pa1·tie de la milice dont 
il était le chef supreme. n quitta bientot le village 
de Ghizé, où il faisait sa résidence habituelle, pour 
se 1·endre au Caire, dans l'intention de se venger, sur 
les négocians français qui se trouvaient dans cctte 
ville, dc l'agression cles soldats de leur nation; mais 
clétourné cle cette résolution barbare par le conseil 
d'un Vénitien nommé Rosetti, qu'il avait auprès de 
lui, il se contenta d'imposer à ces négocians une con-
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tribution· de quelques milliers dc piastres. Ce fu~ à 
Chcbreis que Ics Mamelucks furent pour la première 
fois rencon lrés et battus par Ics Français. A la nou
velle de ce t échec, Mourad, rempli de fureur, ne né
gligea pourtantaucun desmoyens que luifournissaienl 
son ascendant personnel et ses talens pour le réparer. 
Il chercha à relever le courage des Mamelucks; et, 
leur rappelant tant de victoires par eux Femporlées 
sur l es Tures et les Arahes, illeur di t de se souvenir 
également qu'ils étaient regardés comme la première 
cavalerie de l'univers. Il leur représenta l'armée 
f}·ançaise harasséc de fatigues, mourant de faim, et 
facile à ext'erminer eu réunissant toutes leurs forces 
con tre elle. L es dispositions prises par Mourad, à la 
bataille des Pyramides, étaient formidables, de l'aveu 
meme de son adversaire ( voyez les Mé:mo.ires de 
Napoléon, tome 1); ses forces montaient à soixante 
mille hommes, y compris l'infanterie et les hommes 
de pied qui servaient chaque cavalier. " Nous con-
" naissions et redoutions beaucoup, dit Napoléon, 
" l'hahileté etl'impétueuse bravoure des Mamelucks., 
Ils furent cependant battus une troisième fois. «Mou-
" rad-Bey, dit l'historien conquérant en -faisant le 
, récit de cette brill;mte et mémorable journée, n'a-
" vai t aucune habitude de la guerre; mais la nature 
" l'avl!it doué d'un grand caractère, d'un courage à 
" toute épreuve et d'un coup d'ooil pénétrant. Les 
" trois aflaires que nous avions eues avec les Mame-
" lucks lui servaient déjà d'expérience, et dans cetle 
" journée il se conduisit avec une babileté qu'on 



DU CI-IANT TR01SIÈME. 

, pourrait à peine attendre du général ew·opéen le 
, plus consommé. » Quoi qu'il en soit, de ceLte at·mée 
de soixante mille hommes, il n'échappa que deux 
mille cinq ccnts cavaliers avec Mourad-Bcy. Plusiew·s 
milliers de ses soldats, en essayant de traverscy- le N il , · 
y fUl'ent engloutis. Retranchemens ,artillerie, pontons, 
bagages, tout tomba au pouvoir des Fran çais, et les 
nombrcux cadavrcs qu'emporta le cours du fleuve 
portèrent cn peu de jours jusqu'à Damiettc et Rosette, 
et le long du rivage, la nouvelle de no tre victoire. 
Ce ne fu t que long-temps après sa fui te, que Mourad
Bey s'apcrçut qu'il n'était sui vi que par une partie de 
son monde, et qu'il reconnut la fante qu'avait faite 
sa cavalerie de rester dans le camp I'etranché. Il es
saya plusieurs charges pour lui rouvrir un passage, 
mais il était trop tard; les Mamelucks eux-mèmes 
avaientla terrew· dans l'ame, et agirent molleme)lt. 
u Les deslins, dit Napoléon, avaient prononcé la 
» clestruction de cette brave et intrépide milice, sans 
» contredit l'élite de la cavalerie de l'Orient. » 

Nous avons extrait ce fragment de l'excellente no
tice sur Mourad-Bey, publié,e par M. AlphonseRabbe. 
ltes étroites proportions de ces notes ne nous permet
tent pas de citer eu entier ce morceau, où brille le 
talent cl'un écrivain placé àjuste li tre parmi nos pre
miers historiens. 

5 Les vle.ux répul>licaios p3.lirent, indécis. 

Le premier choc des Mamelucks con tre Ics carrés 
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fut si terrible , que le cow·age des Français cn fut 
ébraulé un instant; c'est ce qui nous a été raconté pav 
plusieurs acteurs de ce roagnifique dr a me. 

6 De ces héros tombés pour Phonneur du C1·oissaut, 

Un seul restai t debont. 

« Un bey se dévoua, avec quarante de ses Mame
lucks, de la manière la plus héroi'que , pour ouvrir un 
passage à Mourad. lls acculèrent leurs chevaux con tre 
les balonnettes des grenadiers et les renversèrent sw· 
eux. Par là, ils parvinrent à faire une brèche dans 
le carré; mais elle se referma aussitot; ils périrent 
tous; il en vint mourir une trentaine aux piecls de 
Desaix. n ( THIBAUDEAU, Histoire de Napoléon.) 

Ce dévouement héroi'que cles quarante Mamelucks 
nous a été raconté par M. le général Gourgaud, qui 
possède, dans ses moindres détails , l'histoit·e de ce tte 
merveilleuse campagne. 

7 Quittaient Nécropolis, In ville <les toml)eaux. 

C'est le texte avec la traduction; c'est une redon
dance poétique. Nous l'avons empruntée à ìVI. de Cha
teaubriand : 

(t Nécropolis, cité des morLs, aussi grande que 
n celle dcs vivaus. n 

(Les Marlyrs.) 

Toutes les villes de l'Égypte ont aussi leur nécro-
polis; c'est le cimetière. ' 



NOTES 

DU CHANT QU ATRIÈME. 

8 Proposer au passant une énigme inconnuc. 

En faisant la description d'un temple égyptieti, 
nous avons cssayé de donner une idée généralc dcs 
autres monumens; ils sont tous empreints du meme 
caractère, etles memes emblèmcs mystérieux se re
trouvcnt, dans cles proportions plus ou moins grandes, 
depuis Héliopolis j usqu'à l'He de Philoo. 

9 L'bistoirc à nos ne\•cux redira votre nom , 
Monge, Fourier, Dupuis, Geoffroy, Conté , Denon. 

Les savans qui accompagnaient l'expédition mili
taire, ont tous un droit égal à nos hommages; leur 
gloire pacifìque est intimement liée à celle des soldats 
d'Orient, comme l'attestent les archives granitiques 
de Phihc. 

Un hommc don t le nom rappellc tanl dc glorieux 
scrviccs rendus aux ]JeaiLx-arts, M. le baron Taylor , 

17· 
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a eu l'ex tre me bienveillance de nous communiquer 
les inscriptions suivantes qu'il a recueillies à Philre, 
le 23 juillet 1828. En les lisant 011 estsaisi d'un juste 
orgueil; c'est un certifica t de gioire gravé sur le gra
nit, dans le dernier tempie de l'Égypte, aux limìtes 
de l'empire romain. -

L'AN 6 DE LA RÉPUBLIQUE 

LE I3 lllESSIDOR, 

UNE ARMÉE FRANçAISE, GOMMANDÉE 

PAR BONAPARTE, EST DESCENDUE 

A ALEXANDRIE 

L'ARMÉE AYANT MIS, VINGT JOURS 

APRÈS, LES MUIELUCKS EN FUITE 

AUX PYRAMlDES, 

DE SA IX, GOMMANDANT LA 

PREMIÈRE DIVISION, LES A. 

POURSUJVIS AU-DELA l/ES 

CATARACTES, OU IL EST ARRlVÉ 

LE x3 VENTOSE DE L'AN 7· 
LES GÉNÉRAUX DE BRIGAnE 

DAVOUST > FRIANT ET BELLIARD, 

DONZELOT, CHEF DE L'ÉTAT-1\UJOR, 

LA TOURNERIE, COMIIIANDANT L'ARTlLLERIE
7 

EPPLER 7 CHEF DE LA 21e LÉGÈRE. 

LE I3 VENTOSE AN 7 DE LA RÉPUBLIQUE. 

3 MARS AN DE J.-c. 1799· 
CRAVÉ PAR CA.STEIX, SGULPTEUR. 

------
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Dans le m.;me temple, M. Taylor a copié ce t te au
tre inscription: 

R. F. 
AN 7· 

BALZAC, COQUEBERT, CORABOEUF 1 

COSTAZ 1 COUTELLE, LACIPIÈRE, 

RIPAULT, LEPÈRE, MÉCHAIN, NOUET, 

LENOIR, NECTDUX, SAIJ'(T-GENIS, VINCENT, 

DUTERTRE, SA VIGNY. 

LONGIT. DEPUlS PARlò 3o0 161 22 11 

LATITUDE BORÉALE 4o0 31 4511 • 

Une autre fuscription conservai t aussi les noms des 
savans qui composaient la seconde escouade; mais 
!\(avée sur des assises plus rapprochées du sol, elle a 
élé mutilée par des voyageurs qui sans doute n'étaient 
pas Français ... 

1o Les &lmé3, de l'Égypte agiles Dayadères. 

Ces prhreS.ses de la volupté , ou plutot ces minis
tres de la débauche, qu'on appelle Almés, ou ~van
tes, ont mérité ce dernier nom par l'éduoation qu'elle&' 
ont reçue , et qui est plus soignée que celle d es autres 
femmes; pour etre agrégée parmi elles' il fau t avoir 
une belle voix, bien posséder sa langue, et pouvoir, 
SUl'-le-champ, composer et chl}nter des couplets 
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adaptés aux circonstances. n n'est point de f~tes sàns 
ces Alrnés, point de festins don t elles ne fassent l'or
nement; après y avoir chanté, elles ~xécutent de 
petits ballets pantm;nimes, dontles mystères del'amour 
faurnissent ordinairement le sujet. La sauplesse de 
leur corps est ineoncevahle, et l'on est étonné de la 
mobilité de leurs traits. Les regat'ds, les gestès, tout 
parle chez elles, mais d'une manière si expressive, 
qu'il n'est pas passihle de s'y méprendre. Au com
mencement dc la danse, elles quittent avec leurs voi
les la pudeur de leur sexe. Une l~ngue robe de soie 
très-légère descend sur leurs talons ; une riche cein
ture les serre mollement; de langs cheveux noirs 
tressés et parfumés flattent sur leurs épaules, et une 
eh emise, plus transparente que la gaze et camme tis
sue d'air, vaile à peine leur sein. A mesure qu'elles 
se mettent en mauvement, les cantours de leur corps 
semblent se clétacher successivement. Le san de la 
flttte, des castagnettes,. clu tambaur de basque et des 
cimbales, règle leur pas, et presse au ralentit la me
sure. Des paroles prapres à ces wrtes de scènes les 
animent encarc; cc san t cles bacchantes dans le dé
lire; c'estalars qu'oubliant toute retenue, eli es s'aban
dannent entièrement au désordre de leurs sens; c'est 
alars gu'un peuplc peu délicat, et qui n'aime ricn de 
vaifé, redouble d'applaudissemens. 

Les Bayadères, ces danseuses de l'Inde, dant l'ahbé 
Raynal a parlé avec tant de camplaisance, sant cles 
madèles de pudew· en comparaison dc ces danseuses 
égjptienues. ( SAVARY. Voyage en Égypte.) 
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11 Il parai l an Khalig, o(t le peuple l'3ppellc. 

Le Kbalig . est le canal qui s'ouvre au-dessous du 
Vieux-Caire, sur la peti te branche dtl Nil formée par 
l'Ile de Rouclab, et traverse le Cairc. 

t !l Elle snge Oualy. 

On appelle ainsi l'officier cbargé de former une cli
gue, à cinquante pas en dedans du Khalig, pour em
pecber le fleuve d'ypénétrer,jusqu'à ce que les eaux 
soient suffisamment élevécs. 

15 Son palais de Boulak. 

Boulak est un village près du Cairc, don t il est, 
pour ainsi dire, le fauhourg; c'était près de Boulak 
qu'était situé le palais de Mourad. 



NOTES 

DU CHANT CINQUIÈME. 

1 Mele ses vains d~bris aux nuagcs du soir. 

Voir la note du premier chaut sur le rnirage. 

li: Des soldats de Camhyse onl vu les osscmcus. 

Deux armées de Cambyse furent étouffées par le 
simoun, l'une en revenant de l'Oasis-cl'Ammon, l'an
tre dans la vallée qui concluit en Éthiopie. 

Les blocs de granit 
Qui marquent la frontière où le désert finit. 

Deux colonnes beaucoup plus élevées que les blocs 
qui indiquent le chemin des caravan es, sont placées 
sur la frontière de Syrie. L es voyageurs engagés dans le 
grand désert, les saluen t de loin ave c de grands trans
ports de joie; elles.leur anuoncent l'aboudance, les 
sources d'eau et la fertilité. 
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Dansles longues et savantes revue.s de ses aventu
rcs 

1 
que faisait Napoléon à Sainte-Hélène 1 avcc ses 

compagnons d'exil, il disait souvent que le désert 
avait toujours eu pour lui un attrai t particulier. Il ne 
l'avait jamais traversé sans une certaine émotion. 
C'était pour lui l'image de l'immcnsité, disait-il; il 
ne montrait point de bornes, n'avait ni commence
.roent ni fin; c'était un océan de pied ferme. Ce spec
tacle plaisait à son imagination, et il se complaisait 
à faire observer que Napoléon veut dire : .Lion du 
Désert. 

(Extrait du Mémorial de Sainte-H.élène.) 

4 Dcsaix., cn ce moment, lo in du sol d'Idumée 1 

Rccommande au burin l es fastes de l'armée. 

L'expédition de Desaix dans la Haute-Égyptc n'en
trait pas dans notre plan; nous ne faisons que l'indi
guer ici en la rattachant au sujet principal. 

5 Ont mClé leur hi~toire à l'bistoire des cieux. 

Le zodiaque dc Tentyris, Denderalt ou Tentyra, 
<lécouvert par Desaix, fu t apporté à Marseillc e n 1821; 

quaranle joUl's après 1 il fu t exposé dans une salle du 
Louvrc à la vénération d es savans. Ce t te mcrveillcuse 
circonstance a inspù·é une page admirable à M. Agoub, 
jeunc et célèbre orientaliste, qui colore scs travaux 
Scientifiques de iout l'éclat de sa poétique imagi
;nation. 
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" Le zodiaque de Tentyra est maintenant an Lou
" vre : le Louvre et Tentyra! quelle alliance cnlre 
" · cles noms que séparent d es siècles! Combicn le 
" voyageur qui viendra visiter ce sancluaire des 
" beaux-arts se1·a surpris d'y rencontrer , au roilicu 
, cles chefs-d'oouvre modernes, ce reste vénérable de 
n l'antique civilisation, ce débris sauvé du naufrage 
n de tant d'empircs! A l'aspe et de cette pierre élo
" quente, l'une des premières archives dc l'esprit 
, humain, quelle est l'a me aride qui ne s'élève à de 
" hautes pensées? Cette pierre décora jaclis la voùte 
" d\m temple; elle est encore noircie de la fumée d es 
" flambeaux qui éclairèrent d'imposantes cérémo
" nies : frappé dc ce souvenir, je me transporte en 
" idée au milieu cles anciens Egyptiens; j'assiste, 
, clans le tempie men1e de Tentyra, à l'une dc ces 
» pompes religieuses où le pcuple assemblé vicnt re
" cueillir cles leçons dc morale et de sagesse. , 

(M. Agoub, Discours sur l' expédition cles Fran
çais en Égypi'e, considérée dans ses résultats li.tté

raires.) 
Aujourd'hui le Zodiaque de Denderah est ensevcli 

dans une salle basse de la bibliothèque royale , rue de 
Richelicu. 



NOTES 

DU CHANT SIXI ÈME. 

1 Ptolèma'is. 

C'est l'ancien nom de Saint-Jean-d'Acre. Celte 
ville, après avoir subì tant de désastres, est encore la 
rneme que du tcms d(!S croisades. La descriplion que 
nous en donnons scmllle faite dcpuis plusieurs siè
cles, tant cctte ville a résisté aux révolut~ons du tems 
et cles hommes. 

" Vers la fin du douzième siècle, Guide Lusignan 
alla mcttre le siégc devant Ptolémai·s, qui s'élait ren
due à Sal adi n quelques jours -après la bataille de Ti
bériade. Cette ville, que les historiens appellent tour 
à tour Acca, Accou, Acre, était batie à l'occident 
d'une vaste plaine. La Méditerranée ]Jaignait ses mu
railles; elle appelait, par la commodité de son por t , 
les navigateurs dc l'Europe et dc l'Asie, et méritait 
de régner sur l es mers, com me la ville de Tyr, qui 
s'élevait dans son voisinage. Des fossés profonds en-

I8 r 
f 
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touraient ses murailles du· coté de la terre; on avait 
M. ti, de dista n ce en distanee, d es tours formidallles, 
parmi lesquelles on r emarquait la Tour maudite , 
cpri dominai t sur la ville et sw· la plaine. Une digue, 
construite de pierre, fermai t le port vers le mieli, et 
se terminai t par une forteresse, biìtie sur une roche 
isolée, au milieu cles flots. " 

( MtCHAllD, Histoire des Croisades, toro e n. ) 

• Salah-Eddin. 

C'est le mème sultan que les Occiclentaux connais
sent sous le nom de Saladin. 

5 PrCte à ccs grands tahleaux sa bordure d~a:wr. 

M. de CMteaubriand a décrit ce tte partie de la Sy
~>ie avec son magique talent; ses pages nous ont fourni 
plusieurs inspirations qui n 'étaient chez nous que cles 
réminiscences; car toutes ses a:mvres littéraires sont 
dans notrc mémoirc clepuis l'age dc seize ans, et si 
profonclément empreintes, que nous pourrions les 
ri\citer en aussi peu dc tems qu'un autre mcttrait à 
les lire. Qu'on nous permette ce peti t écart cl'amour
propre cn faveur de nos bonnes intcutions. 

4 C'est là que._ règne Acbmet, t )Tan sexagénaire. 

Voici le porlrait ct'Achmet, d'après Thibaucleau, 
dan1tson Flistoire de Bonaparte : " P armi les pachas 

"'-------·-- --
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de la Porte était le fameux Achmet, paeha de Salde 
( Siclon) et de Saint-J ean-d' Acre, surnommé Djez
zar ou le Boucher. Ce t homme féroce et entrepre
nant commandait, avec le ti tre de visir, tout le pays 
situé entre le Nahr-el-Kel) et Césarée, et avait une 
grande puissance. Il était à la fois son ministre, son 
chancelier, son trésorier, et son secrétaire, souvent 
m~me son jarclìnier, son cuisinicr , et quelquefois 
juge et bourreai,L Il avait le vetement d'un simple 
Arabe, et sa barbe bianche descendait sur sa poi trine; 
il portai t dans sa ceinture un poignarcl garni de dia
mans, comme marque d'honneur de son gouverne
ment; il donn.ait ses audiences assis sur une natte, 
dans une chambre sans meubles, ayant près de lui 
un pistolet à quatre coups, une carabine à vent, une 
hache et un long sabre. Pendant la conversation, il 
déconpait avec cles ciseaux toutes sortes de figures en 
papier. Dans ses antichambres, on voyait cles domes
tiqucs mutilés de toutes les manières : l'un avait 
pcrdu une oreille, l'autre un ooil, l'autre un ])ras. 
L'intérieur de son harem était inaccessible; on ne con
naissait point le nombre de ses femmes; celles qui 
entraient une fois dans cette prison mystérieuse, 
étaient perdues pour le monde. On leur donnait à 
manger par un tour, et c'était par là aussi que le mé
decin til.tait le pouls de celles qui étaient malades. 
Il tuait de sa propre main c.elles don t la fidélité était 
suspecte. Il avait alors près de soixante ans; mais sa 
vigueur était encore celle d'un homme dans la force 
de l'age. " 

l 

l 

l 

l 
1 

l 

l 
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5 La p l ace ol1 do i t s'ouvrir I'assnut du Icndemain. 

Le général Cafarelli-Dufalga avait perdu une 
jambe sur les bords du Rhin; lorsque les soldals re
grettaient Ia terre natale, ils disaient, eu montrant 
Dufalga : " Quant à lui, il est heureux :il a toujours 
un pied en France. " Ce brave général, que Bona
parte aimait d'une alfection particulière, fu t tué de
vant Saint-Jean-d'Acre. 

6 Le lamentable loumb, triste oiseau de l'écuei~ . 

Espèce de goeland, don t le chant ressemble au cri 
de détresse d'un homme qtù se noie. 

(Voyez l'Episode de Velléda, dans les Mctrt;y~s_:) 

7 Marche :t.; le so1·L du mouùc est là , dans celte tom·! 

Bonaparte mettait la plus grande importance et le 
plus opiniatrc acharnement à la prise de Saint-Jean
d'Acre : "Le sort de l'Orient est dans celte bicoque," 
disait-il un jour à Murat, eJ!. lui monlrant la ville 
assiégée. 

Plus tard, sur le rocher de Sainte-Hélène, il reve
nait avec complaisance sur ce siége, et persistait dans 
ses premières idées; les souvenirs de Saint-Jean
d'Acre étaient ses rcgrets cle préclileclion. 

La campagne d'Égyptc était, selon lui, aussi in lé-
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ressante qu'un épisode de roma:n. Voici cc qu'il disait 
à ce sujet, au rapport de M. Las Cases: 

" C'était pourtant bien audacieux d'avoir osé se 
, piacer ainsi au rnilieu de la Syrie, avec seulement 
» douzc mille hommes. J'étais, continuait-il, à cinq 
n cents lieucs de Desaix, qui formait l'nutre extré
" mité de mon armée .... Si j'avais été maitre de la 
n mer,j'eusse été maill'e de l'Orient; et la chose était 
n si possible, que cela n'a tenu qu'à la slupidité ou à 
n la mauvaise conduite de quelques marins ... . Les 
n .Anglais ont frémi de nous voir occuper l'Égypte. 
n ous montrions à l'Europe le vrai moyen de les 
n priver de l'Inde. lls ne sont pas encore bien rassu
" rés, et ils ont raison. Si qu~rante ou cinqtmnte fa
" milles européennes fìxeut jamais leur industrie , 
n leurslois et leur administration en Égypte, l'Inde 

·n sera aussit6t perdue pour les Anglais, bien .plus 
n encore par la force des• choses que Ji'ar celle cles 
n armes. n 

Nous remarqucrons en passant que presque toutes 
le.S phrases que nous avons miscs dans la bouche de 
Bonapm·te sont historiques. C'est une bonne fortune 
pour un poètc cl'avoir à mettre en ccuvre la langue de 
cd homme, exacte camme l' algèbre, colorée comme 
la poésie, selon la belle expr~ion de M. Victor Hugo. 
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l>U CHANT SEPTIÈME. 

' Ta gioire éblouira In ville du soleil. 

Allusion à la bataille d'Héliopolis, gagnée un an 
après par Kléber. 

9; Tdut à coup, des bttuteuts qui domincnt Souli. 

Souli, village QU sud de la plaine d'Esdrelon, et qui 
la domine. · 

5 Arrive:nt sur les Tutcs quntre cents d.r~madaires. 

Bonaparte avait confié à Junot le soin de former un 
escadron de dromadaires qui on\ rendu de grands 
services à l'armée. Les Français s'étaient parfaitement 
habitués à l'allw·e de ces animattx. 
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4 Jnsqu'au pont dc Jacob les chn.sse dcvnut lui. 

Le pont de Jacob estsitué à dix.lieues environ de la 
plaine clu Thabor. 

S P8lirent un moment dans Surate et Golconde. 

Au moment oùles nouvelles de nos conquetes en 
Égypte parveuaient en France, l'idée généralement 
répandue en Europe, était que le gouvernement 
français avait un but bien plus vaste crue celui de 
s'emparer de l'Égypte. 

Voici un passage ex trai t d'une relation de la cam
pagne d'Égypte, écrite en l'an VII par un officier 
français: 

"De nouveaux. matériaux. se préparent pour l'his
toù·c. n y atout lieu de présumer que Bonaparte di
rigera ses pas du c<ìté de l'Asie. Conquérant de l'É
gypte, camme le fu t Alex.andre, il le sera également 
de l'Inde. Tonte l'Europe sait que depuis long-tems 
p1usiems princcs indiens, las du voisipage des An
glais, et surtout de leur domination, attcndenrimpa
tiemment un libératew·. Déjà, sur la cote de Coro
mandel, Tippoo-Saeb a appelé notre secours,etdésire 
notre alliance. Espérons que Bonaparte comblera 
lJ:urs désirs et l es notres. Les Anglais sentent si bicn 
la possibilité qu'a ce général de pénétrcr dans l'lnde, 
spit par l'Iathme de Suez et la Mer-Rouge, soit par le 
por t de Scanderoost, Alep, le grand désert et le golf e 
Persique; soit enfin par l11 Phénicie, en suivant la 
méme route qu'Alcxandre, qu'un de leurs écrivains 

l 

l 
' 

( 

l 

l 
l 
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n'a pu s'emp~cher de dire : u Que la direction de la 
n compagnie des Indes orien tales était dans la situa
" tionla plus difficile; qu'elle avait besoin, pour se 
n saufJer, de toute la sagesse, de toutes les connais
" sances locales,et de tonte l'énergie néccssaires. Anr 
" nibal est à nos porl"es, ajoutait-il, et si nous n'avons 
n point le courage d'étoulfer nos ressentimens , et 
" d'unir tous nos intérets, c' en est fait du Capitole. " 

6 Exhument cn hurlant ccs horribles débris. 

Ces e.ffrayans détails ne sont pas malheureusement 
les (ruits de l'imaginatioiJ. dcs poètes. On lit dans 

_l'Histoire médicale de l' armée d' Orient, par Desge
nettes: 

u D es bandes de · chiens alfamés, comme ceux qui 
dévorèFent Jézabel, ròdaient continuellement autour 
de nos ambulances; on les vi t sejeter avec aviclité sur 
cles cataplasmes qui avaien t recouvert des bubons, 
roanger cles chai.rs chal'bonnées, et se repaltre de ca
davres de pestiférés. 

7 Desgenette est son nom . 

Empruntons ce récit à Desgenetteslui-m~me : 
u Ce fu t pour rassurer les imaginations et le cou

rage ébranlé de l'armée, qu'au roilieu de l'hòpitalje 
trempai une lancette clans le pus d'un buhon apparte
nant à un convalescent de la malaclie au premier de
gré, et que je me fis une légère piqure dans l'aine et 
an voisinage de l'aisselle, sans prenche d'au trcs pré-

./ 
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cautions que celles de me laver avec de l'eau et du sa
von qui me furent offerts. J'eus pendant plus de 
lro'is semaines deux petits points d'inflammalion cor
respondans aux deux piqCrres, et ils élaient cncore 
très-sensibles lorsqu'au retour d'A.creje me baignai, 

· cn présence d'une partie de l'armée, dans la baie de 
Césarée." 

Un aulre trai t d'héro:isme de Desgcnelles, que 
nous n'avons pu consigner dans no tre poème, est 
cclui-ci: 

« Invité par le quartier-maltre de la soixante
quinzième demi-brigade, une heure avant sa mort, à 
boil·e dans son vel'l'e une portion de son breuvage, je 
n'hésitai pas à lui donner cet encouragemcnt. Ce fai t, 
qui se passa devant un grand nombre de témoins, fit 
notamment reculer d'horreur le citoyen Durand , 
payeur de la cavalerie, qui se trouvait dans la tentc 
du malade. ( Hist. médicale de l'armée d' Orient.) 

Nous ne pouvons parler ici de Desgenettes sans con
sacrer quelques lignes au nol)le . dévouement de son 
digne émLÙc, le cbirurgien en chefl,arrey. 

Dans ce t te première marche si pénible pour l'ar
mée d' Alexandrie à Damanhour, qua nel Ics salda ts, 
trompés par le mirage, épuisés de fatigue et dévorés 
de soif, tombaient en expirant sur le sablc du cléser t, 
on vit Larrey parcourir Ics rangs désespérés , expri
manl sur lcurs lèvres quelques gouttes d'esprit de vin 
qu'il portait avec lui dans une petite outre de cuir, et 
leur donner l'exemple du courage qui avait aban
donné jusqu'à nos généralLX. 



NOTES 

DU CHA--NT HUITIÈME. 

Au ch3.teau des Sept-Tout·s doit lransporter Kébir . 

Ces ridicules fanfaronnades sont assez dans le ca
ractère des Tures; il n'est pas impossible que Musta
pha eò.t fai t préparer une cage et des chainés pour 
Bonaparte et ses soldats; du moins est-il certain qu'il 
avait le plus profond rnépris pour ses ennemis, et une 
pleine confiance enJui-rn~me, çomme on peut en 
juger par ce crui suit: 

« Mourad-Bey, sovti dc la Haute-Égyple; vint, 
par d es chcmins détournés, jusqu'à Aboukir, où était 
campée l'armée turque. Au débarquement de ceux
ci,les détachemens français s'étaient repliés pour se 
concentrer : fier de ·cette appat·ence de crainte, le 
pacha, qui les commandait, dit avec emphase, en 
apercevant Mourad-Bey: « Eh bien! ces Français 
tant redoutés, don t tu n'as pu soutenir la présence, je 
me montre, les voilà qu'ils fuient devantmoi! " Mou
rad-Bey, vivement blessé, lui répondit avec ttne es-
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pèce de fureur: " Pacha, rends grace au Prophète 
qu'il convienne à c es Français de se retirer; car, s'ils 
se retournaient, tu disparahrais devant eux, camme 
la poussièrc devant l'aquilon! 

Il prophétisait: à quelques jours de là eu t lieu la 
hataille cl'Aboukir. 

(Ex trai t du Mémorial de Saifl.te-1-Iélène.) 

~ Sa face ùe lion, belle dc cicatrices. 

Le portrait de Momad-Bey fait partie du grand 
ouvrage de l'Égypte. J"e .Be;y est représenté i!Ssis sur 
un tapis, un éventail de plumes à la main. Ses traits 
ònt une grande analogie avee la face du lion; la large 
blessure qu'il reçut aux Pyramides donne à sa figure 
un caractère d'héroi'que fierté. 

S De la bianche cascade enteud mugir la voi x. 

:&1-Modhi amène avec lui toutes les trihus, depuis 
le Takase, fleuve qui coule dans la N uhie et l'Éthio
pie, jusqu'à la prernière cataracte qu'on trouve en 
l'emontant le N il. 

Ces ba1·hares, de retour dans Ieurs déserts, durent 
proclamer, sans doute, l es exploits merveilleux de 
notre armée. Que de bulletins arahes doivent avoir 
été publiés sous les huttes d'Éléphantine et da:ns Ics 
sépulcres dc Luxor:et de Thèhes! Aussi le nom do 
France est-il plus connu aujourd'hui chcz les Weha
bites et l es Ahissins, que le nom du pays qu'ils h;~r 
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bitent. L'anccdotc suivante cn est une preuve cntt·c 
mille: 

M. Taylor, dans une de ses laborieuses marcbes 
sous le n·opique, a vai t confié son sac de voyage à un 
,Arabe de Karnac; celui-ci, tout_fier de son fardeau, 
prit subitement l'attitude d'un grenadier et roarcba 
au pas, eu elisa n t: Soldat français! Soldat français! 
Bonaparte! 

Ce trai t, qui nous a élé racon1é par M. Taylor, 
rappelle ces enfans bédouins qui causèrent tant de 
surprise à M. de Chateaubriand, en proférant le cri: 
« E n avant, marche! " 

,t Rcposc cnsevcli. sous l es sables d' Ammon. 

El-Modhi fu t tué d'uncoup dc biscai·cn,pt·ès de Da
roanhour, an moment où il jctait du sable sur la cli
rection cles boulets, pour ranimer la coufiancc de scs 
créclules solcla ts. Une fcmme s'élança vers son cada
vre, et le lia à l!Lcrueue d'un étalon ara]Je, qui s'cn
fonça dans le cléscrt avec so n horrible fardeau. 

Ces clétails ont été racontés par un Arabe au géné
ral Duroas, et nous ont été communiq,ués par son fils. 

Le général Dumas, clou t le nom a été cité dans 
notre preroier chant, après s'etre couvert de gioire à 
l'at·roéc d es Alpcs, au passage du roont Saint-Bernard, 
au siége de Mantoue, au Tyrol, eut l'honncur de 
faire partie de l'expédition d'Égypte. Ce fu t gracc à 
sa merveilleuse activité età sa brillante audace, quc 
la révolte du Caire fu t apaisée; son sabre vengea l'as-
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sassinat du général Dupuis. Cet illustre guerrier, que 
Bonaparte avaitsurnornmé l'HoratiusCoclès duTyrol, 
est mm·t en x8o7, par suite des blessures qu'il avait 
reçucs dans tant de batailles. n a laissé un fils qui 
continue, dans les lettres, la glorieuse illustration de 
son père. 

5 Jomnis tu ne m1offris une si bellc•féte! 

A la bataille d'Aboukir ,lorsque Muntreçutl'ordre 
de charger, il s'écria: Si jamais ennemis doivent 
bre écrasés parma cat~alcrie, ce sera aujourd'Ttui! 
Le héros tint parole. 

6 Vous ~tes à mes yeux. aussi grand quc le mondc. 

La gene du vers nous a malheureusement contraints 
d'altérer ces mémorables paroles de Kléber à Bona
parte, après la bataille d'Aboukil': Général, vous 
hes grand camme le monde ! 

7 Scrviront sans témoins son ombre impérinle. 

En parlant de ces trois hommes qui ont suivi l'exil 
de Napoléon, nous n'avons pas prétendu soustraire à 

l'admiration publique le nom du quatrième', qui s'of
frit pour cc grand et douloureux sacrifìce ; le nom de 
M. Las Cases est inséparable des trois autres : Ber
trand, ~urgaud et Montholon. Si nous avons ex· 
primé ici le nombre trois, c'est que nous avons voulu 

19 
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expressément désigner ceux qui représeutaient l'ar
mée auprès de l'Empereur. 

« L'Empereur, di t M. Las Cases, contraint de ré
duire sa sui le à trois personnes, arreta son ohoix sur 
le graud-maréchal, moi et M. de Montholon. Gour
gaucl, désespéré d'è tre laissé en arrière, négocia à ce 
sujet et réussit. Les instructions ne permettaient à 
l'Empereur d'emmener que trois officiers; il fut con
venu de me considérer comme purement civil , et 
d'admettre un quatrième, à l'aide cle cette interpré
tation. " 

Nous ne pouvons terminer ces Notes sans rapportet 
les noms cles savans et cles artistes qui ont jeté tant 
d'éclat sur l'expédition militaire d'Égypte. 

Fouricr. 
Costaz. 

Nouet. 
Quesnot. 

Monge. 
Hassenfratz jeuuc. 
Ciro t. 
Cassar d. 
Adnez, père. 
Conté. 

Géométrie. 

Comnce·z. 
Say. 

Astronomie. 

Mechain, fils. 

Mécanique. 

Dubois. 
Couvrem·. 
Lenoir , fils. 
Adnez, fils. 
Cccile. 
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Iloi·logerie. 

L~maitre. 

Chimie. 

Berthollet. Descotils. 
Pottier. Champy, pèrc. 
Champy , fils. Regnaud. 
Samuel-Bernard. 

Minéralogie. 

Dolomieu. Rozières. 
Cordier. Victor-Dupuy. 

Botanique. 

Nectoux. 
Delille. 

Coque ber t. 

Zoologie. 

Geoffroy. Redouté. 
Savigny. 

: Chirurgie. 

Dubois. Lacipière. 
Labate. 

Pltarmacie. 

Boudet. Rouyer: 

Antiquités. 

Pourlier. Ripault. 



2:10 

Norry. 
Balzac. 

Dutertre. 
Denon. 

NOTES 

Arc!Litecture. 

Protain. 
llyacinthe Lepère. 

Dessinateurs. 

Rigo. 
Joly. 

Ingénieurs des ponts-et·chaussées. 

LG~pèrde, ainé, } ingénieurs en chef. 
trar , 

Bodard. Devilliers. 
Faye. Jollois. 
Martin. Favier. 
Duval. Thévenot. 
Gratien-Lepèrc . Chabrol. 
Saint-Génis. Ra.li'encau. 
Lancret. Arnollet. 
Fèvre. 

Ingénieurs-géographes. 

Jacotin, ingénieur en chef. 
Lafeuillade. 
Greslis. 
Bourgeois. 
Leduc. 
·Boucher. 
Pottier. 
Dulion. 

Faurie. 
Bertre. 
Lecesnc. 
Léveque. 
Chaumont. 
Laroche. 
Jomard. 
Corabamf. 



DU C,HANT HUITIÈMK 22r 

Sculpteur. 

Caste ix. 

Graveur. 

Fouquct. 

Littérateurs. 

Parseval de Grandmaison. Lerougc. 

Viloteau. 

Viard. 
Alibert. 

Venlurc. 
Magallon. 
Jaubert. 

Marcel. 
Puntis. 

Musiciens. 

Rigel. 

Élèves de l' École polytechnique. 

Caristie. 
Duchanoy. 

Interprètes. 

Raige. 
Belletete. 
Laporte. 

Imprimeztrs. 

Gallant. 







DES M:È'.MES AUTEURS 

En 2 volumes in-18, pap1er véli n. 

SATIRE:,. 

ÉPiTRE A.u Gn<&l!!D Tunc. 
LEs J')lsUITE~. 

LA. PEYRONN.ÉIDE. 

~ U.I(E SOIRÉE CHEZ ·M. DE PllYRONfH\'1'. 

UN ceNGRÈs D;Es MINISTRES. 

ADlEUX AÙX, M1NlSTRES • . . ; .. 
P O .E N 

LA VrLLÉLIADE. 

RoME ·A P Ams. 

'L~ Conrl.Énlhm:. 
~ · ~ 

LA :BACRio\CE. 

MUSEO DE 
DONA.ZIONE DO 




